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Il n'y a qu'à dépeindre la dépendance sous la forme d'une 
espèce d'échelle. Par exemple, le postillon ou quelque autre 
petit garçon, dont les grandes maisons sont toujours pour- 
vues , se lève de bon matin pour décrotter le laquais ; celui- 
ci rend ses devoirs à monsieur le valet de chambre ; le valet 
de chambre habille son maître souvent à la hâte, afin qu'il 
aille faire sa cour à milord ; milord se dépêche pour être au 
lever du ministre , et le ministre pour se rendre auprès du 
prince. 

Les aventures de Joseph Andreivs, liv. a , chap. i3. 



Comédies en prose. i6* 



PERSONNAGES. 



SAINYILLE^ jeune colonel, fils d'un mi- 
nistre. 

DORSAY. 

LAFLEUR, valet de chambre de Dorsay. 

GABRIEL y jokei de Dorsay. 

M- DE MIRGOUR, nièce de Dorsay. 

MARIE , jeune femme de chambre de ma- 
dame ^e Mircour. 



La scèi:e se passe à. Paris , daos Tappartement de Dorsaj. 
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SCÈTNE PREMIÈRE. 



■> * m 



GABRIEL^ seul , portnnt Tbabit de Laflear , A une 
cage dans laqQëlfe il y a uo serio. 






L'habit, la cravate pour la toilette de M. de 
Lafleur ; la cage et le serin que je me hasarde 
d'offrir à mademoiselle Marie. Bon ! j.e ne suis 
point en retard. Pauvre Gabriel ! Quand on 
est tourmenté comme toi par Tainour et Tam- 
bition , on ne* dort guère. Moi , jokéi , faire 
)a cour à une femme de chambre , nièce d'un 
Talet-de-chambre ! Mademoiselle Marie est si 
gentille! C'est un ange pour la douceur, an 
démon pour l'esprit. M. de Lafleur, son on- 
cle, est un bon protecteur, qui n'est pas in- 
sensible aux petites attentions qu'on a pour 
lui.. -H'. 



4 LES RICOCHETS. 

SCÈNE U. 

m 

GABRIEI,. TftARÏE. 
• • • * 

M. Gabbii^.**^ '•• 

• .• '•* GABRIEL. 

te • • 

.Ah r.y^s Yoilà , mademoiselle Marie ! 

« 

. \ \ HABII. 

. .''.-"--'•Peut-on causer? 

GABBIEI* 

w 

Oui : votre oncle yient d'achever de coiffer 
Monsieur, et il se coiffe lui-même, en atten- 
dant que j'aie appris , comme vous me Taves 
coasetilé , mademoiselle Marie. 

HABIB. 

Et d'ici je peux entendre la sonnette de 
Madame. 

GABBIBL, présentant la cage. 

Pour ne pas perdre de tems , Mademoi- 
selle, oserais-je prendre la liberté de vous 
prier d'accepter.... 

MARIE. 

Oh I la jolie cage ! Oh I le joli serin ! C'est 



SCÈNE ir. 5 

bien honnête à vous, M. Gabriel; maïs je ne 
veux pas demeurer en reste. ( Elle lui donne 
une cravate enveloppée dans du papier, ) Tenez. 

GABBIBL. 

Qu'est-ce que c'est ? Une cravate de mous» 
seline. Ah ! Mademoiselle , quelle bonté ! 

MABIE. 

C'est moi qui l'ai brodée ^ M. Gabriel. 

eABRIEL. 

Hélas ! que |e suis encore loin de mériter 
tant de faveurs ! Quand donc pourrai-je pa- 
raître un parti sortable à Monsieur votre 
oncle ? 

MABIE. 

Patience ! les choses sont déjà bien avan- 
cées. Voilà dix mois que, par le crédit de 
mon oncle, |e suis entrée femme de chambre 
chez madame de Mircour, la nièce de mon- 
sieur Dorsay, le maître de mon oncle. Voilà 
quinze jours que, par mon crédit^ vous êtes 
entré comme jokei chez ce même monsieur 
Dorsay. 

GABBIEL. 

£t c'est bien agréable de demeurer ainsi 
dans la même maison. 

MABIB. 

Oui; tous les matins on se trouve, on jase. 



6 LES RICOCHETS. 

GABRIEL 

On fait un échange de petits cadeaux. 

MARIE. 

Et qui peut répondre des événemcns? Tout 
en m'endormant hier au soir, je lisais, dans 
un des livres de ma maîtresse , que les plus 
petites causes peuvent amener les plus grands 
effets. La pluie qui tombe, un cheyal qui 
bronche , un lièvre manqué à la chasse , ont 
fait souvent échouer ou réussir des négocia- 
tions, des conjurations, des batailles. Qu'est- 
ce que notre mariage auprès de choses si 
graves ? Par exemple , une circonstance qui 
pourrait nous être bien favorable , M. Sain- 
Yille fait la cour à ma maîtresse. 

GAB&IEL. 

Qui? Ce jeune colonel, si vif, si pétulant, 
et à qui mon maître fait la cour de son côté 
depuis que le père du Colonel a été nommé 
ministre? 

MARIE. 

Si le Colonel pouvait plaire à ma maîtresse ^ 
je vous ferais entrer valet de chambre à son 
service, et il n'y aurait pas de raison poar que 
le mariage des domestiques ne vînt à la suite 
de celui des maîtres.. 



SCENE II. 7 

GABRIEI. 

Et croyez- VOUS que le Colonel plaira bien- 
tôt i votre maîtresse, mademoiselle Marie? 

MARIE. 

Je crois que oui; un jeune militaire, aima- 
ble, fils d'un ministre! Madame ne dépend que 
d'elle-même, et une veuve de vingt-deux ans 
est pressée de se remarier, quand cene.serait 
que par prudence. Ce qu'il y a de fûcheux, 
c'est qu'elle a des moraens de caprice... La 
rneilleure femme du monde ; c'est par accès ; 
heureusement cela ne dure pas. En moins de 
dix mois, je l'ai vue tour à tour joueuse, 
botaniste et dévote. Elle en est maintenant 
à la manie des animaux. Elle m'a chargée de 
lui chercher un sapajou, une perruche, et je 
jurerais qu'hier elle n'a été si aimable au bal , 
que parce qu'elle était partie enchantée des 
gentillesses d'Azor, son petit chien. 

GABRIEL. 

C'est unique de s'attacher de la sorte ! 

MARIE. 

Ils disent que ses caprices île s'exercent 
que sur les choses légères; cela n'empêche 
pas qu'elle ne brusque ou n'accueille ses amis 
selon qu'elle a bien ou mal dormi , selon 
qu'elle est plus ou moins satisfaite de la baga- 
telle qui l'occupe. C'est la faute de ses païens ; 
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ils ont tellement été au-deyant de tous ses 
désirs, qu'ils Tont habituée à en changer plus- 
que de robes et de bonnets. 

GABRIEL. 

11 faut bien supporter les défauts de ses 
maîtres, Mademoiselle. 

MARIE. 

Aussi fais - je , M. Gabriel. Ma pauvre 
maîtresse! elle a trop de qualités, je suis 
trop bien avec elle pour ne pas lui être atta- 
chée; je n'ai pas dix-sept ans, mais tout 
naïvement, sans qu'elle s'en doute, c'est moi 
qui gouverne, c'est elle qui obéit. C'est tout 
simple, quand on a été élevée dans les anti- 
chambres... 

LAFIEUR, en dehors. 

£h ! Gabriel ! 

GABRIEL. 

Ah! mon Dieu! c'est M. de Lafleur qui 
m'appelle. 

MARIE. 

Mon oncle ? Je m'enfuis. 

GABRIEL. 

Voyez ; à peine a-t->on le tems de se dire 
deux paroles. 

MARIE. 

Un seul mot. Voulez-vous me plaire ? Dé-^ 



SCÈNE m. cy 

clarez yos sentimens pour moi à mon oncle. 
Vous le devez par ogard pour ma réputation, 
,et s'il y consent, je vous épouse quoique vous 
ne soyez encore que jokei. Je suis au-dessus 
des préjugés , moi. Sans adieu , monsieur 
Gabriel. 

( Elle sort. ) 
GABRIEL. 

Eh bien ! Mademoiselle, j'essaierai , je me 
hasarderai {Seul,) Oui:, M. de Lafleur ne 
peutpas blâmer une noble ambition dans un 
jeune hoipme. Mais le voici. 

SCÈNE III. 

GABRIEL, LAFLEUR, en robe de chambre. 

lAFLEVR. 

Gabriel. Ah ! te voilà ? Eh bien! Qu'est-ce 
que vous faites donc, mon ami ? Comment ! 
il faut que je me fatigue la poitrine à vous^ 
appeler ? 

GABRIEL. 

Je vous demande bien pardon , [monsieur 
de Lafleur. 

LAFLEUR. 

Qu'est-ce que c'est que M. de Lafleur ? 
Croyez-vous que je ne sache pas mon nom ? 
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* GABRIEL. 



' Je voulais dire que c'est uniquement par- 
la crainte d'ÎDfiportuner Monsieur, que j'ai 
tardé à lui présenter mes hommages. 

LAFLEUfi. 

C'est bon; j'aime à voir que tu te mettes à 
ta place. 

GABRIEL». 

Monsieur yeut-il passer son habit? 

laflehr. 

£h bien ! eh bien ! as-tu perdu la tête ? T'a 
te presses. Tu me permettras bien d'essuyer 
ma poudre? 

{ U s'assied près d'une toilette et essuie sa pottdqe. ) 

6ABRYEL. 

C'est le zèle , c'est Fardeur de servir. 

LAFLEUR. 

Oui, À ton âge , j'étais aussi vif ^ mais pas 
si gauche. Tu dis donc que. •• 

GABRIEL. 

Je dis que je suis enchanté de voir à Mon- 
sieur cet ai^ de gaîté , de bonté... 

LAFLEUR. 

Tu trouves ? Il est gentil , ce petit bon- 
homme. Ma cravate 9 



SCÈNE m. - ti 

^IBRIBtj donnant celle que Marie lui a donnée. 

" La voUà. Non, je me trompe; TOicî la 
«rôtre. 

LàFLEUB. 

Je te Yeux da bien, Gabriel. Tu commen- 
ces à te former ; ta gaucherie tient à ton zèle^ 
et je crois que tu n'ed pas aussi sot que je 
Tarais pensé d'abord. 

GABEIEt. 

Obi Monsieur est bien bon. 

a 

Mon habit? M. Dorsay, ton maître et lé 
mien , est un fort galant homme , très-riche, 
qui s*c8t avisé d'avoir de l'ambition; petit 
génie, quoiqu'il se mêle de versifier. Attache- 
toi à moi; -de la conduite, des mœurs, et... 
La plume, l'écritoire, j'^i à écrire. Parle 
toujours ; je t'écoute. 

GABBIEL. 

Les bontés de Monsieur m'encouragent à 
lui révéler un secret. 

XAFLEVR. 

Un secret 1 Tu as des secrets ? ( Ecrivant ) 
Oui, ma belle amie , que je meure, si je ne 
meurs d'amour... £h bien ! ton secret ? 
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GABRIEL. ù. y. 

Je TOUS dirai, Monsieur > que je suis aussi 
dévoré d'ambition. 

LAFLEUfi. 

Ah! ah! c'est fort bien. Il faut en avoir. Et 
ton ambition 9 c'est ?... Allons, ne^oispas 
timide ; je suis content de moi , le inp^ent 
est propice , tu feras bien d'en proûter^ . 

GABRIEI.. 

. t 

Monsieura une nièce bien jolie. . 

LAFLEUR. ' 

Plaît-il? Tu as remarqué que ma nièce était 
jolie ? , 

GABRIEL. 

Quoique jokei5 on a des yeux, on a un 
cœur... Ce n'est pas que pour le moo^eni; 
j'aie l'impertinence de prétendre à une al-', 
liance... vraiment disproportionnée ; mais par 
la suite 9 aidé des conseils et de la protection 
de Monsieur , je pourrais devenir valet de 
chambre. 

LAFLEUR. 

Diable! c'est fort; tu es bien jeune encore. 

GABRIEL. 

Enfin, que Monsieur ne me retire pas son 
appui , et je suis sûr de faire mon chemin. 



SCÈNE IV. i3 

LAFLBIJB. 

Fripon 5 lu cherches à m'attendrir. 

D a s AT f eu dehors. 

Eh ! Lafleur. 

LAFtEUB. 

J*entends Monsieur. Eh vite ! emporte ma 
robe de chambre, range ce fauteuil. Ce billet 
à la soubrette de cette petite danseuse des 
boulerarts. A ton retour, je te dirai... J'aurai 
réfléchi... 

GABRIEL. 

Monsieur ne m'en veut pas de ma témé- 
rité? 

LAFLEUB. 

Non 9 je ne t'en veux pas. Sors. 

GABBIEL. 

Bon ! j'espère. 

(II sort.) 

SCÈNE IV. 

DORSAY, LAFLEUR. 

<D a S A Y 9 eu robe de chambre, on papier et un bouquet 

à la maia. 

Ou VOUS cachez-vous donc? Je sonne, 
j'appelle... 

Comëdies en prose. 10. a 
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LAFLEUB. 

Me toîlà , Monsieur. 

DORSAT. 

£h! vite, qu'on m'habille 9 je suis pressé. 
A-t-on passé chez le colonel Sainville ? 

Il A FIE UB. 

J'ai èXé moi-naême lui annoncer la visite de 
Monsieur. M. le Colonel prie Monsieur de ne 
pas se déranger. Il doit venir ce matin dans la 
maison^ chez madame de Mircour. 

DORSAY. 

Chez ma nièce ? Raison de plus pour que 
je me hâte* Je veux absolument, le voir chez 
lui: c'est une attention dont les gens en place 
vous tiennent toujours compte. Mon habit ? 

LAFI1EUR9 habillant son maître. 

Je reconnais bien le génie de Monsieur. Il 
n'oublie aucun détail. 

DORSAT. 

Fruit de l'habitude , mon pauvre Lafleur. 

LA F LEUR. 

Oh ! non , cela n'est pas donné à tout le 
monde ; moi 9 par exemple , je ne pourrais 
pas : il faut une nature particulière. 

DORSAY. 

Ce bon Lafleur ! il ne manque pas d'esprit. . 



SCÈNE I?. r5 

Quel bonheur que ce colonel se soîl pris de 
passion pour ma nièce t Un jeune homme 
plein de mérite, qui peut tout pour ses amis y 
aimable pour tout le monde quand il est heu«> 
reux. C'est dommage quMl soit bourru et 
presque méchant dès qu'il est contrarié. 

LJLFLBUR. 

Comme Monsieur s'entend à faire le por- 
trait de ses amis ! Si Monsieur n'était pas 
pressé, j'aurais une grâce j^ lui demander. 

DOBSAT. 

Qu'est-ce que c'est? Dépêch&-toi. Mon 
epee ? 

C'est pour un jeune homme qui est parent 
d'une jeune artiste de théâtre. 

DO&SAT» 

Ah î tu as des connaissances dans les théâ- 
tres ! C'est ma nièce qui m'inquiète ; c'est bien 
la petite personne la plus vive, la plus fan- 
tasque... une enfant mal éleyée.... £h bien ! 
ton jeune homme ? 

LAFLEUR. 



Comme Monsieur ya monter sa maison. 

DORSAT. 

Qui est-ce qui t'a dit cela ? 
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LAFIEUR. 

Personne ; mais il est '\ présumer que 
Monsieur ne tardera pas à être appelé y placé 
comme il le mérfte. 

DOaSAT. 

Oui , ils veulent absolument m'employer. 
C'est une chaîne que je vais prendre; mais 
enfin , on se doit à son pays ^ à sa famille. 

LAFLEUB. 

Alors il faut à Monsieur maître-d'hôtel y 
livrée , équipages 

DORSAT. 

Parbleu ! quand on nous donne des places ^ 
à nous autres... 

LAFLEUR. 

Monsieur ne peut pas se' passer d'un secré- 
taire : mon jeune homme a reçu la plus belle 
éducation 

DORSAT. 

Combien vous a-t-on promis, M. de Lafleur^ 
pour placer le parent de la jeune artiste ? 

LAFIEDR. 

Fi donc ! ce n'est pas par intérêt. Je marche- 
sur les traces de Monsieur : il m'a appris à 
trouver le bonheur dans celui qu'on pracure 
aux autres. 



SCÊNE^ IV. i.y 

DOBSAT. 

Eh bien! tu n'es qu'un sot... Mon cha- 
peau ? C'est une folie de donner ses services. 
Non pas que je yende les miens ; mais un 
hon^me comme toi ! Ma tabatière ? Qu'est-ce 
que c'est? j'entends une voiture. Vois donc ^ 
serait-ce le Colonel ? 

LAFLEUB. 

Lui-même. 

DOBSAT. 

Ah ! mon Dieu ! tu me fais perdre mon 
tems. Cette chambre en ordre ; ferme la toi- 
lette ; ces lettres à leur adresse ; ces ?ers et 
ce bouquet à la jeune veuve de la Chaussée-» 
d'Antin. 

LAFLEVB. 

J'y cours. Prenez mon protégé. Monsieur^ 
il sera si heureux de travailler chez un homme 
aussi bon 9 aussi juste, aussi recommandable 
par son cœur et par son esprit! 

DOBSAT. 

Coquin ! tu ne penses pas tout ce que ta 
dis ; mais c'est égal , tu me fai» plaisir. Ap- 
porte-moi de l'écriture du jeune homme, et 
si elle est passable 

LAFtEVB. 

Admirable , Monsieur. Voici le ColoneL 
" (lisort.) 
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SCÈNE V. 

DORSAY, SAINVILLE. 

SAINTILLB. 

BoNJOVE , mon cher Dorsay ! 

DOBSAT. 

Que je suis ravi 5 que je suis confus d& 
rhonneur , du bonheur de recevoir monsieur 
le Colonel ! J'allais chez lui. 

SAINVILLE. 

J*avais promis à madame de Mircour de 
lui apporter ce matin ces couplets de l'opéra 
nouveau. £n attendant qu'elle soit visible , 
causons. 

DOBSAT. 

Causons. 

SAINVILLE. 

Quelle femme charmante que votre nièce I 
que de grâces ! que d'esprit! J'aime jusqu'à 
ses caprices. 

DOBSAT. 

Hier, en sortant du bal, elle me parlait 
de monsieur le Colonel, avec un intérêt....^ 



SCENE V. 19 

SAINYILLB. 

Vraiment ? Vous m'enchantez, Serai5-je 
assez heureux pour pouvoir vous rendre 
service ? 

DORSAY. 

Ne parlons pas de ce qui me concerne , 
i'aurai l'honneur d'aller vous faire ma cour. 

SAINVILLE. 

Parlez sur-le-champ, je vous en prie : trop 
heureux d'être utile à l'oncle de madame de 
Mircour ! Mais quand donc se décidera- 1- elle 
à m'accorder sa main ? 

DOBSAT. 

Elle est à vous. Les affaires delà succession 
de son mari sont le seul obstacle. Je vous sers 
de tout mon pouvoir ; mais ce qui vous sert 
mieux que moi , mieux que votre grade , 
mieux que le rang même de M. votre père , 
ce sont vos qualités 9 votre mérite.... Oui... 
sans flatterie. 

SAINVILLE. 

Oh î sans flatterie. . , . Que puis-je faire pour 
vous , mon cher Dorsay.? 

B OR SA Y. 

Eh bien! puisque vous l'exigez; le ministre 
votre père a la plus grande confiance en vous. 
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SAINVILLB. 

Je cherche à la mériter. 

D ORSAY. 

M. le président de Blamon , qui est mon 

cousin - germain , M. le colonel Dirlac 9 

votre camarade , qui était allié de feu mon 

épouse , prennent à moi le plus vif in- 

' térêt. 

SAINVILLE.^ 

Oui, jeconnais votre famille, vos alliances^ 
votre fortune. 

DORSAT. 

Loin de songer à Taugmenler , comme tant 
d'autres , je ne cherche qu'à m'en faire hon- 
neur, comme quelques autres. Il y a dans ce 
moment une place majeure, une place d'éclat 
à la nomination de Al. votre père : j'ai la vanité 
d'y prétendre. 

SAINVILLE. 

En avez-vous fait la demande ? 

DORSAT. 

Oui vraiment; mais un des premiers com* 
mis m'a dit que le premier secrétaire lui avait 
dit que le ministre se proposait de vous con- 
sulter. 

8AINV11.LE. 

£h bien ! mon cher Dorsay t 



SCENE V. H 

D R S A Y. 

Soyez mon protecteur. J'aurai l*honneur 
de vous porter chez vous des lettres 9 des 
titres 9 des apostilles.... 

s AIN VILLE. 

Pas du tout ; voyons-les à l'instant : je 
passe avec vous dans voire cabinet. 



|B« 



DB MIRCOUR 9 CQ dehors. 

Mais c'est inconcevable ! courez donc, cher- 
chez donc; il estinnpossible qu'il soit perdu. 

SA IN VILLE. 

Attendez N'est-ce pas madame de 

, Mircour que j'entends ? 

I>0ESAT. 

Elle-même. 

8 AIVYILLB, 

Allez me chercher vos papiers , m on cher 
Dorsay , je les attends ; ce matin même 5 je 
les présente à mon père.... 

DORSAT. 

Un mot de vous , et je suis aussi sûr de 
réussir que vous Têtes de plaire à ma nièce. 

Oui , mon cher neveu Pardon, mais je 

serai si glorieux d'une telle alliance Je- 

cours chercher mes papiers. 

( U sorts ) 
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SCÈNE VI. 

SAINYILLE, M'°«DE MIEGOUR. 

SÀIWYIILE; seul an moment. 

Un très-konnête homme , ce M. Dorsay. 

M"* DE MIRGOVR^ en entranu 

Il faut absolument qu'on le retrouve 9 en* 
tendez-vous ? Oh ! les domestiques ! Ils sont 
d'une négligence !.... Ahl vous voilà ^ Mon« 
sieur ? 

'SAIRTILIB. 

Oui y Madame ; et f accours plein d'impa* 
tîence.». Qu'il m'est doux de vous revoir en- 
core plus belle ! 

H*' DE MIEGOUft. 

Laissez-moi. J'ai de l'humeur ; je suis au 
désespoir. 

SAINTILLE. 

£h ! mon Dieu Ique vous est-il donc arrivé? 

Mme DE MIECOUB. 

Âzor, mon cher Àzor ^ qui s'est échappé ; 
on ne sait ce qu'il est devenu. 

SAINVILLE. 

Et qu'est-ce que c'est que cet Azor ? 



SCÈNE Vï. a3 

M*^ DE MIRGOUR. 

Mon carlin. Vous riez , je crois ! 

SAINY ILLE. 

Moi ? pas du tout. Je partage bien sincè- 
rement votre désespoir. 

M™® DE UIRGOVIU 

* 

Courage I moquez-vous ; affligez-vous iro- 
niquement. Les hommes veulent toujours 
montrer du caractère. 

SAINVILLE. 

Calmez-vous. On le trouvera , et je vous 
croîs trop raisonnable... 

M'"® DE MiaCOirB. 

Raisonnable! Non, Monsieur, fe ne suis 
point raisonnable , et je n'uime point les gens 
raisonnables ; ils sont froids , insensibles. Au 
fait, que me voulez-vous? Je suis fort étonnée 
qu'on ne vous ait pas dit que je ne voulais 
voir personne. 

SAINVILLE. 

Eh! mon Dieu! comme vous me traitez, 
Madame! Ces couplets que vous m'avez 
demandés hier?... 

Bf"^ DE raiRCOUB. 

Ces couplets? Je n'en veux plus; ils ne 
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.valent rien. En effet 5 je suis bien en dispo«> 
3ition de chanter ! 

SA'INTILLE. 

Mais^ vous êtes méchante , au moins. 

M.^^ DE MIRGOVB. 

Moi , méchante I c'est vous plutôt qui n'arei 
pas la moindre sensibilité. Je pleure , je 
souffre ; Monsieur plaisante , Monsieur rit. 

SAINYILLE. 

J'étais loin de[m 'attendre à un pareil accueil* 
Se peut-il que ce soit la même femme qui ^ 
hier , au bal , était si douce ^ si bonne !. . . 



rme 



DE MIRCOUB. 



Hier, Monsieur, vous étiez aimable. Tâchez 
donc de l'être aujourd'hui. 

SAINVILLE. 

Ma foi. Madame, je désespère de vous 
paraître tel, tant que vous conserverez cette 
humeur. 

M"»e DE MIRGOUB^ 

Fort bien , vous vous piquez , vous vous 
fc^chez. Oh! que voilà bien votre vivacité, 
votre pétulance. 

SAINVILLE. 

Voilà bi«nle caprice le mieux conditionné..,. 



SCÈNE Vï. j5 

M^*^ DE MIRGOVB. 

Le caprice!... On a le malheur de sentir 
vivement, et Ton a des caprices. Ainsi vous 
seriez malheureux avec moi ; n'est-ce pas lu 
ce que vous voulez me faire entendre ? 

SAINVILLE. 

Allons 9 je ne peux pas dire un mot que 
vous ne Tinterprétiez de la manière la plu^ 
odieuse. Adieu, Madame. 

M"® DE MIBCOUR. 

Adieu , Monsieur. 

SAIIXVILLG, revenant. 

Ainsi , c'est la perte de M. Azor. qui nous 
brouillerait? 

M""* DE MIB<3 0UR. 

Ce que vous dites là est affreux ; vous savez 
bien que je ne serais pas assez injuste... Non^ 
c'est lo manque d'égards , de procédés , d'in- 
dulgence. 

SAlNVfLLB. 

Et c'est donc là le prix de l'amour le plus 
tendre, le plus sincère?... 

M*"*" DE MIBCOVR. 

Vous allez vous plaindre , à présent. Je 
n'aime pas les doléances. Vous vouliez sortir ; 
restez, Monsieur, c'est moi qui vous cède la 
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place. Oui , je vais m'enfermer pour pleurer 
toute seule. 

SAINTILLE. 

Si vous sortez, comptez que vous ui'aurez 
vu pour la dernière fois. 

M" DE MIEGOVB. 

£h bien! Monsieur, tâchez de ne pas ou- 
blier cette promesse. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VII. 



SAINVILLE. 

Non, certes, je neToubUerai pas. Il n'est 
que trop clair que c*est un prétexte que vous 
cherchez pour rompre avec moi. Tant mieux, 
je serais très-malheureux avec cette femme-là. 

SCÈNE VIII. 

SAINVILLE, DORSAY, des papiers à la 

maio. 

DORSAY. 

En quoi ! uia nièce vous a déjà quitté ? 



SCENE VIII. 27 

SAIN VILLE. 

Oui 9 Monsieur. 

D ORSAY. 

£h bien! toujours do plus en plus épris ? 
Oh ! il faut être vrai, ma nièce niérile bien... 

SA IN VI LIE 9 à puil. 

Allons 5 voilà l'oncle qui fait son éloge. 

• ' DORSAT. 

Comme je vous disais, un cœur excellent. 

SAINVILLE. 

Une égalité d'humeur admirable. 

DORSAT.' 

Vraiment? Je suis bien aise que vous lui 
ayez découvert cette précieuse vertu : ainsi 9 
TOUS êtes enchanté ? 

SAINVILLE. 

Oui f enchanté ! Je vous souhaite bien le 
bonjour. 

DORSAY. 

Un moment : vous m*avez fait espérer que 
vous voudriez bien vous charger de mes pa- 
piers. 

SAINVILLE. 

Pardon, je ne puis pas me mêler de celte* 
affaire. 
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DORS A T. 

Eh! mais y Monsieur, vous m'avez pro- 
mis.... 

SÀINYILLB. 

, Oui ; mais j'ai fait réflexion.. r En général , 
je me fais un scrupule de chercher ù exercer 
la moindre inffuence. Au surplus , rien ne 
presse, j'annoncerai votre visite à mon père, 
et demain, après-demain... {^A part, ) Oh ! 
les femm«s ! Je les reconnais ; dès qu'elles 
sont sûres de i>ous... {Haut, ) Je vous salue, 
M. Dorsay. 

/.ilspru) 

SCÈNE IX. 

DORSAY. 

Eh bien! donc, M s'en va. C'est très-in- 
juste , très - malhonnête. Oh ! les gens en 
place , les voilà bien. De belles promesses, et 
puis des évasions... et la mémoire la plus fu- 
gitive ! Est-ce que je serai comme cela quand 
Je serai placé ? 



SCÈNE X. 9^ 

SCÈISE X. 

DORSAY, LAFLEUR. 

LAFIEUB. 

MoHSiEVR ^ la petite veuve tous attend ce 
soîr à souper ; elle a été enchantée des vers 
et du bouquet. 

D A s A T. 

Va te promener avec ta veuve et ton bou- 
quet! Counptez donc sur les amis! Mais ne 
suis- je pas bien dupe 9 avec ma forlune , 
quand je peux mener une vie libre ^ indépen- 
dante?... 

LàFLEV R9 tirant on papier de sa poche. 

Si Monsieur daignait jeter les yeux sur l'é- 
criture de mon jeune homme, j'en ai un 
modèle sur moi. 

D R s A T. 

Je vous trouve bien impertinent d'oser vou§ 
mêler de donner des places chez moi ; je n*ai 
pas besoin de secrétaire. Ah I M. Sainville, 
certainement si je voulais d'autre appui que 
le vôtre , je n'en manquerais pas. 

L4FLEUR. 

Je $npplie seulement Monsieur de considc-' 

3. 
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ter l'écriture, îl verra que c'est un cadeau que 
ye lui fais. Quelle belle main ! 

D R s A T 9 prenaot le papier. 

Drôle que vous êtes!... (// lit.) «Extrait 
» de divers ouvrages. La différence qui existe 
u entre les gens de quelque chose et les gens 
» de rien disparaît par échelons. Le laquais 
» rend le devoir à monsieur le valet de cham- 
» bre y le valet de chambre habille son maître 
» souvent à la hâte pour qu'il aille faire su 
» cour à milord, » Qu'est-ce (^ue c'est que 
cela? 

LAFLEUR. 

lîeîn ! est-ce lisible ? Voyez ta suite. 

DORSAY9 lisant. 

« Tourmenter les inférieurs , c'est le moyen 
* pour les subalternes de se dédommager de 
» leur soumission pour leurs supérieurs. » 
Comment donc! delà morale, je crois, de la 
philosophie! et quelle écriture aflre use ! Point 
d'orthographe. Allez, allez, Al. deLafleur, 
dites à votre protégé qu'avant de prétendre à 
une place, il apprenne à écrire, à penser. 
{IlJ.ette le papier au nez de ^L a fleur.) Voilà 
qui est arrêté, j'ai une autre personne, enfin-, 
qui peut me servir ; et si celle-là me manque , 
je me retire à la campagne, je me jette dan» 
yùiiide, et je ne vis que pour moi.. 



SCÈNE XII. - 3i 

LAFLEUB. 

Mais, Monsieur... 

DORSAY. 

Ne vous avisez plus de me parler pour qui 
que ce soit, ou je vous chasse. 

(U sort.) . 

SCÈNE XI. 

LAFLEUR. 

Pour le coup, je ne m'attendais pas i\ ccluf- 
là. Voilà les maîtres! Attachez- vous donc à. 
eux ! Oh ! je me vengerai. 

SCÈNE XII. 

LAFLEUR, GABRIEL. 

GABRIEL. 

La danseuse a renvoyé sa femme de cham- 
bre. On ne Stût ce que la pauvre fille est 
devenue. 

LAFLEUB. 

Ah ! vous voilà, M. Gabriel. Je vous trouve 
hien impertinent d'oser Lever les yeux sur 
une personne qui m'appartient. Un paresseux^ 
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GABRIEL^ ramassant les morceaux du papier que La- 
fleur a déchira. 

Je n'en sais rien. C'est M. de Lafleur qui 
l'a déchiré. 

MARIE. 

Voyons. 

GAB&IEL. 

C'est comme une exemple de maître écri- 
Tain. . 

MA R I-E 9 parcourant le papier. 

«Le laquais habille le valet de chambre... 
» Qui va chez milord.... Les subaltt'rnes se 
» dédommagent de leur soumission;... » At- 
tendez donc; j'y suis; je devine, je crois. 

GABRIEL. 

£h ! quoi donc f 

MARIE. 

Je sais d'où provient l*humeur de mon 
oncle. Oui , quand ce papier eût été mis là 
exprès.... Il est arrivé de grands cvénemens 
depuis notre conversation de ce malin. 

GABRIEL. 

£h!qitôi donc? 

M^ARIE. 

Ma maîtresse a perdu Azor. 
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GABRIEL. 

Qu'est-ce que c'est qu'Azor ? 

MABIE. 

Son petit chien. 

GABBIEL. 

£tqucl rapport?... 

MARIE. 

£Ile en est au désespoir. Le Colonel est 
vf^nu pour la vo/r, je ne sais ce qu'ils se sont 
(lit , mais Madame est rentrée tout en larmes 
dans son boudoir. J'ai vu le Colonel sortir 
très-irrilé. Il prononçait le nom de Madame 
et de M. Dorsay. Il jurait de ne plus remettre 
les pieds dans cette maison... Oui, c'est cela. 
Le Colonel, maltraité par ma maîtresse^ 
aura maltraité M. Dorsay , qui a besoin de 
lui. M. Dorsay s'en sera vengé sur mon oncle, 
mon oncle s'en est vengé sur vous. 

GABRIEL. 

Vous croyez ? 

MARIE. 

Il VOUS en veut, parce qu'il a à se plaindre de 
sou maître. Quand je vous disais que souvent 
les petites causes amenaient les grands eÛ'ets. 

GABRIEL, chcrcLant son moncboir , prenant la cra- 
vate que Marie lui a donnée , qu'il a mise dans jsa 
poche , et la déchirant sans y prendre garde. 

Et moi, je ne peux m'^n venger sur poF- 
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sonne.... Ah! qu*on est malheureux de se 
trouver le dernier de tous dans une maison ! 

MARIX. 

Qu*e8t-ce que vous déchirez donc là? 

GABftlBI.. 

Âh ! ciel ! c'est la cravate que vous m'avez 
donnée. 

MÀBIE. 

Vous faites an grand cas de mon cadeau , 
à ce qu'il me parait. 

GABRIEL. 

?ardon 9 cent fojs pardon , mademoiselle 
Marie; mais je ne sais à qui m'en prendre. 
C'est ce que je possède de plus cher; et ma 
foi, dans mon chagrin... 

MAEIE. 

Vous déchirez mon cadeau , vous m'ap- 
prenez ce que je dois faire du vôtre. 

6 A BEI EL. 

Ah ! Mademoiselle ; ne me forcez pas à le 
reprendre , je vous en prie. Gardez-le comme 
un souvenir du pauvre Gabriel. 

MABIE. 

Calmez -vous: non, je ne vous forcerai 
pus ù le reprendre. J'enlends Madame ; laissez- 
moi ; non , revenez. La cage est en bas daus 
roiïice. £b 1 vite 5 allez me la chercher. 
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GABRIEL. 

Mais, Mademoiselle... 

MARIE. 

Obéissez. 

6 A BRI EL. 

Ah ! mon Dieu ! suis-je assez malheureux ! 

(Il son.) 

SCÈNE XV.- 

BWde MIRCOUR, MARIE. 

U°^ DE MIRCOUR. 

Eh bien ! Mademoiselle ^ vous me laissez, 
voub m'abandonnc2 ! 

MARIE. 

Madame n'arait-elle pas défendu qu'on 
entrât sans son ordre ? 

M"" DE MIRGOVR. 

C'est vrai. Eh bien! pas de aouvelles? 

MARIE. 

Oh ! mon Dieu ! non , Madame. J'ai couru 
moi-même dans le quartier , chez tous les 
-voisins ; on nel'^ pas vu. Pauvre petit Azor! 
Que sera-t-il deveuu? je Tatmais aussi , moi. 
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Madame; et j'en pleurerais, je crois , si je ne 
me retenais. 

M** DE MIBG017R. 

Tu es bonne , tu es sensible , toi , ma 
pauvre Marie ; mais conçois-tu ce M. Sain^ 
Tille , qui se fâche, ijuî s*emporte parce que 
l'ai de l'humeur .9 

MARIE. 

En yérité , je n'aurais pas cru cela de 
M. le Colonel. 

M'"* DE MlBCOtJR. 

Il venait , tout glorieux , m'apporter je ne 
sais quels couplets. Je m'embarrasse bien de 
ses cadeaux. C'est moi qui les lui avais de- 
mandés., ces cauplet« , c'est vrai ; mais choisir 
le moment où je suis désolée! Mon pauvre Azor! 
Je n'en veux pas avoir d'autre ; je ne veux 
plus m'attacher comme cela à des ingrats. 

SCÈNE XVI. 



LES PRECl&DEKSf GABRIEL, portant la 

cags. 

GABRIEL. 

Mademoiselle Marie., voilà ce que vaus 
m'avez demandée 



SCÈNE XVh 3<y 

M"* DE MIAGOUB. 

Qu'est-ce que c'est donc que cela? 

MABI£. 

1 

tin petit serin qu'on nn^a donné ce matin. 

M"* DE MrRCOUB. 

Oh! qu'il est joli! Comment! cet aimable 
petit oiseau est à toi> ma chère Marie ? 

MABlfi. 

, Ouif Madame. 

M"*' DE MIKCOVR. 

Tu es hien heureuse f 

MABIB, 

S'il fesait enrie à Madame?... 

Mme p2 MIBraOUB. 

Non, mon enfant; je ne yeux pas l'en 
pViyer. Mais c'est qu'il est charmant, en 
yérité. 

GABRIEL, bas à Marie. 

Eh quoi! Mademoiselle, youB donnez^^ 
mon cadeau? 

MABIE, basa GabrieU 

Eh ! yîte , courez chercher le Colonel de 
la part de Madame. 

GABRIEL. 

11 a juré de ne plus revenir. 
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MARIE. 

Raison de plus pour qu'il accoure. 

GABRIBL. 

Mais i Mademoiselle... 

MARIE. 

Obéi:»sez. 

GABRIEL. 

Allons y il faut faire tqut ce qu^elie Teut. 

( Il soit. ) 

SCÈNE XVII. 

M"»« DE MIRCOUR, MARIE. 

M""* DE MIRCOUR. 

Je n'en ai jamais tu d'aussi genlil. 

MARIE. 

En cfifet^ il a les couleurs les plus vives... 
S'il est à Madame, n'est-ce pas comme s'il 
était à moi. Madame me ferait beaucoup de 
peine si elle refusait : je croirais voir une 
espèce de dédain.. 

%^y.. M'"* DE MIRCOUR. 

Ah ! tu me connais bien mal. Je fais ré- 
flexion qu'il y a long-tems que je ne t'ai rieii 
donné ; tu choisiras une de mes robes. 



SCÈNE XVII. 4r 

MABIE. 

Comme Madame est bonne î 

M"^*' DE MIBGOCB. 

Allons 9 je ne veux pas t'aflliger , Marie ; 
j'accepte. 

MABIE. 

Ce n'est pas là un ingrat qui s'échapper» , 
comme voire Azor. 

M"® DE MIBCOVB. 

Oh ! non , j'y mettrai bon ordre. Or çA , 
Marie, où placerons-nous celte cage? Dan» 
mon boudoir , n'est-ce pas ? 

MABIE. 

Oui 9 tout près du piano de Madame. 

M™® DE MIBCOUR. 

Tu m'y fais songer. Le premier air à lui 
apprendre , c'est celui des couplets que le 
Colonel m'apportait. Ce pauvre Colonel l 
quand j'y pense , je l'ai bien mallrailé ! 

MABIE. 

Oh I il reviendra. 
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SCÈNE XVIII. 

LES PRÉCEDENS, GABRIEL. 
GABRIEL9 annonçant. 

Monsieur le colonel Sain ville. 

MARIE. 

Lu 5 quand je le disais ù Madame. 

GABRIEL, àMario. 

Je riii rencontré comme il entrait dans la* 
maison. 

MARIE. 

Vous voyez bien. Sortez. 

( Gobriel sort. ) 

SCÈNE XIX. 

SAINVILLÈ, Mme DE MIRCOUR. 

«"<* DE M I R G U R. 

Ah ! vous voilà, Monsieur ? 

SAINYILLE. 

Oui , Madame ; c'est encore moi. 

M"** DE MIRCOUR. 

Vous ne deviez plus revenir. 



SCENE XlX. 4Î 

S^AIN VILLE. 

Ce n'est pas vous que je cherchais , Ma- 
dame ; c'est monsieur votre oncle. 

Vt^" DE MI B COU II. 

Ah ! mon oncle ? 

s AIN VILLE. 

Oui , Madame , voire oncle. 

M™* DE AI IR COUR. 

Je VOUS en remercie pour lui ; mais, savez- 
vous que ce que vous me dites n'est pas trop 
galant ? 

SiA IN VILLE. 

Gomme il paraît que mes viskcs n'ont pas» 
k bonheur de vous plaire.. . . . 

M™« DE MIRCOUK. 

Fort bien. Vous me boudez ? 

SAIN VILLE. 

J'aurais tort , peul-Ctre ? 

M™*" DE MIRCOUR. 

Non ; car je suis plus franche que vou» * 
moi. Osez me dire q.ue ce n'est pas pour moi 
que vous revenez , malgré vos scrmeiis. 

s AINVILLE. 

Je reviens... . Eh bien ! oui , Madame 9 je 
reviens pour vous ; mais malgré moi ^ je vous 
en avertis. 
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M'"^ DE MIRGOVB. 

Et moi^, je conTieus que j'niélé méclianfo^ 
injuste. Ecoulez, Colonel ; il faut être indul- 
gent pour s^es amis. J*ai beaucoup de défauts, 
mais vous voyez au moins que je n'ai pa» 
celui de Tobslinatiou. 

SiuINY I LLB 9 en lai baisant les mains. 

Charmante! Et moi , n'ai-je pas été presque 
aussi enfant que vous 9 de m'emporter ? 

M'"^ DE HIBGOUft. 

Oh ! il y avait sujet. Mais, si je suis capri- 
cieuse , bizarre 9 inconséquente pour des ba- 
gatelles 9 je suis constante en amitié. Je 
brusque quelquefois mes amis ; je reviens à 
eux. Avez-vous les couplets que vous m'ap- 
portiez ce matin ? 

s AINVILLE. 

'Hélas ! non. Tremblant d'être aussi mal 
reçu 

M'"^ DE MIBCOIIB. 

Envoyez-les donc chercher bien vite. Mais 
TOUS avez des affaires avec mononcle, je vous 
laisse ; nous nous reverrons. Songez que 
j'attends vos couplets. Viens', Marie, em- 
porte cette cage ; il est cJiarmant , ce petit 
serin ; tu es une bonne fille 5 et le Colonel est 
un fort honnête homme. 

( Elle sort avec Mnii^*. ) 
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SA11(V1LL£. 

On n'est pas plusraiuiublc que cette femme-' 

SCÈNE XX. 

DORSAY, SAINVILLE. 

DORSATy efltmnt sans voir Saia ville. 

Allons , il ne faut plus compter sur per-* 
sonne ; fe prends mon parti ; je quitte le 
monde , je me retire à la campagne. 

SAINYILLE. 

Ah ! mon cher Dorsaj , vous voyez un 
homme enchanté , transporté ; je tiens de 
causer avec votre chère nièce. Ma foi, si elle 
a quelques momens désagréables, il faut con- 
venir qu'elle s'en accose avec une grâce , une 

franchise Eh bien ! où en êtes-vous pour 

cette place ? 

DORSAT. 

Comment , Monsieur^ où j'en suis ? 

âAINVlLlB. 

Ah ! pardon ; vous devez être bîe9 en co-« 
1ère contre moi. Tantôt j'ai refusé de vouf 
servir, assez sèchement , il me semble ; que 
voulez- vous ? j'étais préoccupé. 
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DOASAT. 

Écoute donc, écoute doocy Lafleur ; pour*. 
4fuoi le gronder? Je ne t'appelais pas , mais 
le suis bien aise de te roir. Ëh bien ! mon 
ami 9 tes pressentimens ne te trompaient pns. 
Je vais être placé. J'ai la parole et l'appui du 
Colonel. 

I.AFLEVE. 

^ J'en fais mon compliment à Monsieur. 

DOBSAT. 

Or çà , mon enfant , comme tu disais tantôt, 
il faut que je songea monterma maison. Vite , 
les petites-affiches , que je cherche les che- 
vaux il vendre 9 les hôtels à louer, les cuisi- 
niers sans condition. C'est' malheureux que 
ton protégé n'ait pas une plus belle main. 

LAFLcra. 

Mais je vous assure , Monsieur 9 que je 
n'écris pas mieux 9 moi qui vous parle. 

DonsAT. 

Je le sais, parbleu ! bien. Voyons donc en- 
core une fois cette écriture. 

AFLEUA. 

Ma foi 9 Monsieur , le pauvre garçon , 
dans son chagrin , a déchijré l'exemple qu'il 
^l'avait remise. 



\ 



SCÈNE XXII. 49 

DORSAT. 

Tant pis. 

LAFLEUB. 

J'ai eu toutes les peines du monde à lui 
en faire écrire une autre sous tna dictée 9 
parce que moi , qui connais toute la bonté 
de Monsieur 

DORSAT. 

Voyons ! 

LAFIiBUR^ lui remettant un papier. 

Tenez ! 

DORS AT 9 lisant. 

« Devoirs des valets envers leurs maîtres. 
» Soumission, zèle , intelligence. » Eh bien ! 
c'est cela , c'est écrit 9 c'est pensé 9 rortho*- 
graphe y est. Un caractère fort net , fort 
agréable. Où diable avait-il eu la tête d'éclrire 
si mal ce que lu m'avais montré d'abord-^ ;< 

t: • - 
LAFIEUB. 

La crainte de ne pas réussir^ La main lui 
tremblait. 

DORSAT. , . , 

Qu'il se rassure. Que j'aie ma place ^ il a 
la sienne. Oui , il suffît qu'il soit présenté 
par toi.... Attends donc ; ne m'as-tu pas dit 
que ce gros financier se jetait dans la ré- 
forme ? r. I 1 / 

Comëdies en prose. i6« 5 
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Oui , Monsieur , par le conseil de ses 
créanciers. 

DORSAT. 

Il fautque \e lui écrive sur-le-champ. Son 
hôtel est peu commode ; mais un salon su- 
perbe. C'est ce qu'il me faut. Quanta toi, je 
t'aime ; tu restes mon premier valet de 
chambre ^ mon confident. Demande , mon 
garçon . sollicite , et compte toujours sur ton 
bon maître. 

( Il sott. ) 

SCÈNE XXIII. 

LAFLEUR. 

Efl bien ! à la bonne heure ! Voilà ce qu'on 
appelle un maître raisonnable , reconnais- 
sant ! 

SCÈNE XXIV. 

LAFLEUR^ GABRIEL 5 en redingote , un petit pa« 
quet au bout d'un bâton ; MARIE 9 au fond. 

MARIE^ à Gabriel. 

Allons 9 ayancez. 
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Ah! clegt toi, Gabriel? Eh. bien! que 
signifie ce paquet 9 cet air triste ? 

GABRIEL. 

Je viens faire mes adieux à Monsieur 5 et 
lui demander mon certificat. 

LAFLEUR. 

Commenjt! tu veux, m^e quitjter. sur-ie- 
champ? 

GABRIEL. 

Monsieur m'a dit qu'on me donnait huit 
jours pour trouver une condition ; tnais il me 
serait trop dur de rester dan.< urie maison , 
après avoir perdu les bonnes grâces de mon 
protecteur. - ; 

LAFLEUR. 

Allons, ne parlons plus de cela. J'ai plaidé 
ta cause auprès de Monsieur; il te pardonne; 
tu peux rester. 

GABRIEL. 

Vrai ? Ah I Monsieur « quel bonheur ! 

LAFLEUR. 

£h bien! uionai;ni, npi^, sommes placés. 
Oui; Ajl. Dorsay a la parole^ du Colonel. 
Celte maison-ci va devenir très-bonne. Nous 
aurons des cliens, des. créatures. Monsieur 
Gabriel, de la probité ,'au moins ; et le moins 
d'insolence qu'il vous, sera possible. 
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GABRIEL 

Ah ! Monsieur peut compter... Et quant à 
l'objet dont je yous parlais tantôt?... 

LAFLEUE. 

Ecoute, je ne suis pas un méchant homme^ 
moi. J'ai été amoureux comme toi; ma nièce 
est sa^, vertueuse; tu es rangée soumis 9 
complaisant; et comme je serai là pour vous 
surveiller... 

6ABAIËL. 

Si Monsieur voulait nous marier, il s*é* 
pargnerait la peine de la surveillance. 

LAFLEUB. 

Approche un fauteuil, fais venir ma nièce; 
je suis bien aise de vous faire un sermon à 
tous deux. 

M A B I E , s'avançant. 

Me voici , mon oncle. 

LAFLEUB. 

Ah ! tu étais là. Eh bien ! sais-tu ce qui se 
passe? Sais-tu que ce mauvais sujet de Ga- 
briel a l'impertinence d'être amoureux de 
toi? 

HABIB. 

Je le sais , mon oncle. 
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JLAFLEUa. 

Tu le sais ?.. . Tu as peut-être la folie de n'en 
pas être fâchée ^ toi? 

MARIE. 

Mon bon oncle, si vous Touliez... 

LA.FLEVR. .« ,. 

Ah! oui , mon bon oncle; tous me flattez^ 
vous me cajolez , c'est fort bien : mais que 
diable, attendez donc que Gabriel ait fait son 
chemin. 

MARIE. 

Il l'a fait, mon oncle; il est valet de cham- 
bre du colonel Sainville. M. le Colonel 
épouse Madame; c'est moi qui ai arrangé 
tout cela. 

LAFLEHR. 

Comment , c'est toi qui as arrangé... 

MARIE. 

M. le Colonel arrive à l'instant même ; j'ai 
bien fuit la leçon à Madame ; dan» ce mo* 
meut , elle accorde sa main au Colonel, et lui 
demande la place de valet de chambre pour 
mon Gabriel. 

lAFLETTR. 

\ Pour ton Gabriel? Tu le regardes déià 

5. 
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MARIS. 

Les Yoici. 

SCÈNE XXV. 

tBs PRécÉDBKS 9 SAINYILLE , M*»» de MIR- 

COUR, DORSAY ^ entrant d'un autre côié. 
M*"* DE HIRC01JB,. 

Ou est-il, OÙ est-il, mon cher oncle? Ah! 
le voici'. Félicitez- m oi , félicitez-vous, re- 
merciez ce di^neatni; il vous a bien servi. 
Comment y après celu^ pourrais-je lui refuser 
ma main? 

S.Ai;t VILLE. 

Ah ! Madame , quel bonheur ! {A Dorsay.) 
Vous êtes nommé , mon cher Dôrsay. De- 
main vous recevrez, votre brevet. 

pORSAY. 

Ah! Monsieur, quelle obligation ! (A La- 
fleur, ) Eh! vite, Lafleur; ton jeune homme. 
Il me faut un secrétaire dès ce soir. 

LAFLETR. 

Ah! Monsieur, quelle reconnaissance! 
( A Gabriel, ) Jeté donne ma nièce. 

GABRIEL. 

Ah! M. de Laûeur, mademoiselle Marie ^ 
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M. Dorsay, M. le Colonel, Madame, et toi 
surtout, cher petit serin, que de remercî- 
mens je tous dois à tous ! 

MABIB. 

Oui, sans lui, pauvres petits que nous 
sommes, nous restions accablés sous le poids 
de la mauvaise humeur de tout le monde ; 
grâce i\ lui , vous voilà tous contens , vous 
voilà tous bonnes gens, et nous nous ma- 
rions. 

Mme DE MIBCOUB. 

Elle a raison , chaque protégé a recouvré 
les bonnes grâces de son protecteur, et voilà 
comme dans cette vie tout s'enchaîne, et 
tout marche par ricochets. 



FIN DES BIGOGRETS. 
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NOTICE 

SUR M. PIGAULT-LEBRUN. 



G tlILlAUME -CHABLES- AKTOINE P I G AULT-i 

LËfiRUN naquit à Calais le 8 avril 1755. 
Son père était président du tribunal appelé 
les Traites f qui jugeait de toutes les causes 
relatives à la fraude. 

Il entra encore jeune au service 9 et était 
dans la gendarmerie de la maison du roi, 
lorsque la révolution arriva. En 1792^ il fut 
inspecteur des remontes. Ce sont les seules 
fonctions quMl ait remplies lôrs des troubles 
politiques. Long- tems après, le frère deBuona- 
parte, Jérôme, voulut l'emmener enWestphalie 
après l'avoir nommé son bibliothécaire; mais 
l'empereur s'y opposa , et après avoir porté 
le titre honorifique de cet emploi pendant 
trois jours, il resta à Paris, et n'alla point en 
Westphalie comme l'assurent certains recueils 
peu exacts et quelques libelles mensongers. 
C'est uniquement la démangeaison de faire 
de l'esprit îiux dépens de la vérité qui a fait 
dire, dans je ne sais quelle biographie, qu'étant 
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à la cour du roi Jérôme 9 il ayait été VHorace 
du Mécène C or sico'JV est phatien. Depuis long- 
tems M. Pigault-Lebrun occupe une place 
dans une administration 9 et il n'a jamais in- 
trigué pour faire sa fortune 9 ni ambitionné de 
parvenir aux honneurs. 

M. Pigault-Lebrun jouît de deux réputa- 
tions littéraires bien distinctes; et sous le rap- 
port d'auteur dramatique, ce n'est plus le 
même homme considéré comme' romancier; 
ses pièces de théâtre offrent un heureux mé- 
lange de sensibilité9 de délicatesse et d'esprit, 
dont il est même trop prodigue et qui le fait 
remarquer entre tous les auteurs ses con- 
temporains. C^est le successeur le plus dis- 
tingué qu'ait eu Marivaux, et le meilleur dis- 
ciple de son école. Toutefois on doit lui 
reconnaître plus de gaîté avec autant de bril- 
lant ; mais il lui est inférieur en finesse 9 en 
comique de situations. Il est resté loin de son 
modèle dans l'analyse des sentimens du cœur 
des femmes 9 et surtout dans l'observation des 
convenances. 

Avec le beau talent que M. Pigault-Lebrun 
a reçu de la nature 9 il eût été l'un des pre- 
miers écrivans de son siècle 9 si dans toutes 
3es productions il eût mis la circonspection qui 
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.est nécessaire à un auteur pour se faire lire 
de la bonne compagnie et de toutes les classes 
du beau se^e. 

Voici à peu de chose pr-ès la liste des pièces 
.qu'il a composées depuis le commencement 
de sa longue carrière littéraire 9 outre celles 
qui sont insérées dans la présente collection. 

Charles et Caroline , comédie , la première 
qui ait été jouée au Théâtre Français , après 
qu'il eût pris le titre de Théâtre de la Repu- 
hlique. 

Les Dragons et tes Bénédictines, et les Dra-^ 
gons en cantonnement 9 comédies ^ jouées au 
théâtre de la Cité , en Tan II. 

Les Mœurs et le Divorce , comédie, jouée 
au même théâtre , la même année ; 

Les Empiriques, comédie, jouée en Tan III 
au même théâtre. 

Le Blanc et le Noir, drame, joué à la 
Cité, en l'an IV, ainsi que fEsprit follet, 
comédie. 

La Itonterne magique, jouée aussi à la 
Cité, en l'anVI; Contre-tems st/ir contre- tems^ 
comédie 2 donnée aux Variétés. 

Le Memnon français, comédie, jouée à 
Saint-Quentin en 1 807, et ensuite aux Français. 

L'Orphelin, comédie, jouée à la Cité. 

En outre il a donné les pièces suivantes, 

Comc'dies en proic. iG. G 
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jouées à dirers théâtres : Le Marchand prâ-^ 
vençal s comédie; La Mère rivale, comédie; 
Séraphine et Mendoce , comédie ; la Joueuse, 
comédie en vers; L'Orpheline, comédie; Les 
Femmes rusées , comédie; et le Cousin et (a 
Cousine, comédie. 

Il a donné à Feydeau Les Sabotiers et le 
Major P aimer , opéras-comiques. 

Enfin il a fait, en société avec M. Chazet, 
Les Comédiens d'une petite ville, vaudeville; 
et avec M. Dumaniant , Les Calvinistes. 

Nous ne donnerons pas ici la nomenclature 
de ses romans ^ qui serait longue et inutile. 
Pendant trente ans il ne s'est guère écoulé de 
mois qu'on n'en ait vu éclore un de sa compo- 
sition; nul n'en a fait en aussi grand nombre 
que lui depuis Rétif de la firetonne, qui 
d'ailleurs était prodigieusement au-dessous 
de lui pour le style. 

M. Pigaùlt-Lebrun paraît maintenant se 
livrer à un genre plus sérieux et s'occuper 
d'ouvrages importans. Il vient de publier une 
histoire de France, en6 volumes in-S"*. Quel que 
soit le succès qu'elle obtienne, elle sera tou- 
jours jugée au-dessus de celles deVelly , du 
père Daniel, et autres historiens obséquieux 
ou prévenus. 
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M. Barba a recueilli les œuvres de M. Pi- 
gault-Lebrun , auxquelles il a fait les hon-* 
ueurs d'un certaio luxe typographique. Elles 
figureront sans doute dans toutes les biblio- 
thèques des amateurs du plaisir et dç ceux 
qui affectionnent un auteur spirituel et ami^r 
sant) quel que soit le genre qù il se, soit 
exercé. 
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PERSONNAGES. 

flORïENSE, jeune veute. 

MONDOR, vieux garçon. 

AUGUSTE, cousin d'Hortense, jeune homme 

de seize à dix-sept ans. 
M ARTON , suivante d'Hortense. 
DUMONT, yalet de Mondor. 



Un notaire. 
un i.aqva1s. 



La scène se passe dans rappartement d'Hortense^ 



L'AMOUR 

Eï LA RAISON, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



HORTENSE, MARTON. 

( Elles sont assises â quelque distance Tune de Tautre. 
Hortense brode au métier , et Martou à la main. ) 

MAETON. 

Il arrÎTC aujourd'hui. 

HO BTENS E 9 avec un soupir. 

Hélas ! oui , mon enfant. 

MA&TON. 

Cet hclas part de Tame. 

HOETBNSE. 

Que dites-TOUS , Marton ? 

6, 
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MA&TON. 

Madame , Je vous plains. 

HO^IT.EMSJB. 

Ma chère amie , c'est à Mondor que je dus 

'mon époux 9 cet époux qui me fut si cher; 

c'est à Mondor que cet époux mourant confia 

ma jeunesse, c'est Mondor qu'il nomma , si 

je devais jamais... 

Et voilà bien les hommes. Jaloux de leurs 
droits pendant leur vie , ils veulent les éten- 
dre au-delà du tombeau. Vous aimiez votre 
époux 9 c'est fort bien. 

HOBTBNSB. 

Il était si aimable ! 

MARTON. 

Oui , Madame • il était charmant ; mais son 
ami ne lui ressemble guère. 

HOBTBNSB. 

MartonI 

Non 9 Madame , Monder ne lui ressemble 
pas. C'est un ami solide,, raisonnable et rai- 
sonnant ; mais il n'a rien de ce qu'il faut pour 
remplacer un mari de vingt-cinq ans , et pour 
consoler une femme, de votre, âge* 
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H O &T B USB 9 froidement et avec haat«ur> 
Il suffit, je crois , qu'il me plaise... 

MABTON. 

Vous plaire ! Il en est loio. 

ffORTENSE. 

Vous prétendez... 

MARTON. 

Voir mieux que tous dans le fond.de v;otre 
ame. Non , vous ne i!aim!ez pas. 

HOBTENSE9 avec bum.eqr. 

Mademoiselle ! 

M AB T N y afièctueusement. 

Même , quand tous boudez vos gens y vo^s 
êtes toujours adorabk. 

HOBTENSE. 

Allons, finis, ma bonne amie : tu m'aimes, 
je le sais... Mais... 

MABTON. 

£n ce cas 9 laîasez-moi donc dire. Est-ce 
mon intérêt qui me détermine ? Est-ce moi 
qui dois épouser Monder? Que vous êtes 
étranges, tous autres maîtres! Vous voulez 
qu'on vous serve , vous Toulez qu'on tous 
aime , tous Toulez qu'on tous devine : on 
Tient à bout de tout cela à force defruTail et de 
réflexion; crac> uo bon caprice nous déjoue. 
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nous éloigne 9 et, pour s'épargner un moment 
de mauvaise honte^ on se condamne à des re- 
grets étemels. 

BOBTENSE. 

Des regrets ! Ah t Marton , des regrets avec 
Moudor I 

MABTON. 

Oui , Madame , arec Mondor. N'a-t-il pas 
cinquante ans ? 

BOATENSE. 

Eh! qu'importe? il a du mérite. 

MAETON. 

Un mérite... sur le retour. 

HORTENSE. 

Il vient d'assurer ma fortune et mon repos , 
en terminant avec les héritiers de mon mari le 
procès le plus incertain. 

MAETON. 

Le grand miracle ! Il n'est pas de mince 
procureur qui n'en eût fait autant. 

HOBTENSE. 

J'espère que tous ne le confondez pas. .. 

MABTON. 

Ma foi, Mfidame, la comparaison n'a rien de 
révoltant. Un procureur vous eût pris de Tar- 
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géint , Mondor demande votre main : c'est 
mettre ses services au plus haut intérêt. 

BORTENSE. 

Il ne demande rien. Tendre , mais soumis , 
Mondor attend tout de ma délicatesse. Depuis 
deux ans qu'il s'est éloigné pour me servir , 
il ne m'a pas écrit une lettre qui ne fût dictée 
par le plus pur désintéressement. Mais 9 Ma- 
demoiselle 9 ne lui dussé-je rien y les dernier? 
tœux de mon époux... 

MAETOir. 

Sont sans force dans le cas dont il s'agit. 
Lui donner pour successeur M. Mondor! c'est 
trop fort , en vérité , et je ne le souffrirai cer- 
tainement pâs< 

HORTEIfiSR. 

Vos folies m'amusent quelquefois. 

MAATON. 

Ce n'est pas folie , c'est raison. 

HORTENSB. 

A la bonne heure ; mais votre raison m'ex- 
cède , finissez. 

UARTOir. 

Quoi 1 sérieusement vous voulez... 

HORTENSB. 

Que vous TOUS taisiez /Mademoiselle. 
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Cependant 5 Madame... 

BQI^T£NSE. 

Silence! jç Tordonne. 

{ Elle se lève. ) 
MABTOIf. 

Soit, je m€| tais. ( En poussant de coté le 
métier. d'Hfirtense. ) Il ne sera peut-être pas 
si facile d'imposer silence à votre petit cousiUr 

HO&TEN.SJi. 

Upn cousin ? nn.enfanft 

MART OTXf finement. 

Un enfant ? Oh ! sans doute. 

HORTENSE. 

A qui je tiens lieu de mère. 

MARTON. 

Aussi TOUS respecte-t-il infiniment ? 

HOBTEIfSE. 

Que d'un coup d'œil je fais tomber à mes 
pieds. 

MARTOV. 

Et à qui l'attitude plaît beaucoup. 

HORTENSE. 

Le paurre enfant n'est pas dangereux. 
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HARTOV. 

Cela peut être ; mais il est bien aimable. 

HORTENSE. 

Il a pour lui la candeur de l'enfance. 

MÂRTOn. 

£t une figure céleste , convenez-en. 

HORTBNSE, aTec franchise. 

Oui 9 il est bien. 

HARTOK. 

Une gaîté franche... 

HORTEVSE9 se livrant davantage. 

Et pleine d'esprit , Marton. 

MARTON. 

C'est ce que je youlaîs dire. Riant toujours , 
et montrant. . . 

HORTENSE. 

Les plus belle» dents... 

MARTON. 

Les plus belles dents du monde... £t cette 
fossette à la joue gauche... 

HORTENSE. 

Et ses espiègleries... 

MARTON. 

Charmakitcis , Madame , charmantes. 
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HORTENSE. 

L'art n'approche pas de tout cela. 

MARTON. 

11 n'en connut jamais; et quand il vous dif 
qu'il voua aime, c'est si naturellement... 

HORTENSB9 reprenant le ton réservé. 

Il m'aime , et il le doit. 

MARTON. 

Oh ! il remplit ses obligations dans 4oute 
leur étendue. 

HORTENSE. 

Il sait ce qu'il doit ù la reconnaissance. 

MARTON. 

C'est une belle vertu que la reconnais^ 
sance, mais je doute qu'il lui sacrifie son 
amour. 

HORTENSE, avec sévérité. 

Son amour ! vous avez des expressions... 

MARTON. 

Bien révoltantes ^ peut -être, mais bien 
vraies , convenez-en. 

H0RTBN3E. 

Vous m'offensez , je vous en avertis. 

MARTON. 

€'est un malheur; inaîs jespi^ franche. 
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HORTENSE. 

Votre opiniâtreté vise à TimpertineD^e. 

MART05. 

Ah ! Madame ! Madame !... mais le voici 9 
ce cher enfant; il n'a pas l'air de bonne hu- 
meur , et je crains qu'il ne soit plus imperti- 
nent que moi encore. 

SCÈNE II. 

HORTENSE, AUGUSTE, MARTON. 

HORTENSE, à ÂDguste , qui , après l'avoir aperçae , 

veut s'éloigner. 

Approchez , Auguste , approchez. 

AUGUSTE. 

Je ne voulais plus vous voir, Madame; 
non , je ne le voulais plus. 

HORTENSE, le contrefesaot. 

Madame... je ne voulais plus vous voir... 
Quel langage, mon petit cousin ? 

AUGUSTE. 

Non, vous n'êtes plus ma cousine... non, 
je ne dois plus vous voir, puisque... Enfin, 
Madame... 

HORTENSE. 

Ah ! mon ami , comme tu me traites I 
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, '■:!^'''-'^'^'êt!^'i'p^' '^ "^^^^^ pauvre 
f • » 

./ vé^se se plaindre. . . 

, ié?i />''*••• ^^"^ "® ^^ voyez 
,■,.//.'■ 'w' V/i itfatJau^e; les droits sacrés 
yt- le ^' 

tce^àroii^ qui doivent vous inter- 
^^^^^ ^ppts, et même le plus léger mur- 

"^"'^' AUGUSTE. 

V U5 tne jug^2 d'après vous. Vous êtes si 
raisonoahlel 

HORTENSE. 

Qui TOUS empêche de l'être autant que 



moi? 



▲ VGCSTE. 



Il faudrait îivoir votre insensibilité , et j'en 
suis bien éloigné. Croyez-vous, 3Iadame... 



nORTENSE. 



Auguste, ne me parle donc plus ainsi, tu 
m'alïliges. 
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AUGUSTE. 

Je Vous afflige y ma cousine 9 mon aimable 
cousine... Mais pensez donc, réfléchissez à^ 
ma situation. Je croyais n^avoir pour tous que 
de l'amitié, le retour de Mondor m'éclaire... 
Avez-Yous cru que je passerais ma vie avec 
TOUS sans vous trouver charmante? vous ête»^ 
vous flattée que mon cœur vous disputerait 
long-tems la victoire ? Avez-vous peusé que 
Sfondor pourrait mé ravir un espoir ?. .. Il ar- 
rive, ce Mondor, et il vous épouse!... Ebf 
que suîs-je donc , moi ? S'il vous a rendu 
service , il n'a fait que ce qu'il a dû , que ce 
qu'un autre , que ce que tous les hommes à 
sa place eussent fait avec transport. Queh 
sont ses titres pour vous obtenir? ses cin- 
quante ans?je voudrais les avoir, s'il les faut 
pour vous plaire. ( Tendrement, ) Mais je le^ 
aurai avec le tems , ma belle cousine. Alors 
j'en aurai passé trente à vous adorer, à vous 
rendre heureuse , et dans trente ans je par- 
tirai du point où Mondor se trouve aujour- 
d'hui. Pensez-y, divine Hortense, cela vaut 
la peine d'y réfle'chir. 

HORTBNSE. 

If'inissez, Monsieur, vous ête» un enfanta 

MARTON. 

Mais un enfant bien aimable. Vous en con- 
veniez tout à l'heure , Madame. 
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AITGVSTE. 

Un enfant bien aimable ! elle me trou Te 
bien aimable 9 n'est-il pas yrai ^ Marton ? 

MA&TON. 

Oui 9 Monsieur , charmant y et Madame s'y 
connaît. 

HORTENSE9 â Martoo. 

Par excès d'attachement vous tous feres 
congédier. 

AUGUSTE. 

La congédier! la congédier! Mondor est 
contre moi » tous êtes contre moi, tout l'uni- 
vers est contre moi , il ne me reste que Mar- 
ton , et vous voulei vous en défaire! Eh bien! 
Madame, congédiez-la, je la prendrai à mon 
service. 

HOETBNSE. 

Oui , je vous le conseille , cela serait char^ 
mant. 

AUGUSTE. 

Votre Mondor me déplaît à un point... je 
le hais , au moins, je vous en avertis; je le 
tuerai... Oh! je le tuerai. 

HORTENSE. 

Parlons raison y mon enfant. 
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AUGUSTE. 

Il n*y a raison qui tienne 9 c'est dit , je le 
tuerai. 

HORTSNSIS. ~ 

Monsieur, il a droit à yos respects. 

A.U6USTE. 

Je n'ai jamais appris à respecter un rival. 

HOBTBNSS. 

Continuez, Monsieur^ compromettez-moi ^ 
exposez ma réputation, affligez un galant 
homme !... 

AUGUSTE. 

Un galant homme... qui reut tous épouser f 

HORTENSE. 

Quel homme faut-il donc que j'épouse ? 

AUGUSTE. 

Moi, Madame, moi. 

HOBTENSB. 

Vous êtes honnête, sans doute, mais cela 
ne suffit pas. 

AUGUSTE. 

Je ne vois pas ce qui me manque. 

HOBTEBSB. 

Il faudrait d'abord n'être pas un enfant. 
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AUGUSTE. 

Eh ! qu'importe mon âge 9 si je sais vous 
aimer ? 

BOBTENSE. 

Avoir un état qui... 

AUGUSTE. 

J*en aurai bientôt un. Aujourd'hui l'hon- 
neur , les moeurs , les talens mènent à tout, 
et je me sens abondamment pourvu de tout 
cela. 

H R T E N s £ . 

Vous êtes modeste. 

AUGUSTE. 

Je suis amoureux , et l'amour rend capa- 
ble de tout ; entendez-vous^ Madame ? il rend 
capable de tout. 

HO ET EN SE. 

Ce jeune homme veut me faire la loi. 

AUGUSTE^ nax genottx d'Hortense. 

Vous faire la loi? ah! Hortense, Hortcnse^ 
qu'avez-vous dit? vous donner des lois^ moi 
qui suis soumis aux vôtres... 

HORTEIISB9 sonriaot. 

Et qui les recevez à genoux. 

AUGUSTE. 

Me faites-vous un crime de mon entier 
dév ouement? 
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HORTEHSB. 

Non 9 mon ami; maïs il est des cîrcoos tances 
où l'amour doit se taire devant la raison. 
Vous connaissez les motifs qui m'unissent à 
Mondor; il arrive aujourd'hui, il doit compter 
sur ma main ; il a ma parole ^ et bien certai- 
nement je ne la retirerai pas. 

Ulf LAQUAIS^ annonçant. 

Un valet de M. Mondor. 

(Il sort.) 
HORTENSB, troublée. 

Son va^et, son valet, Marton. {A Auguste.) 
Si je vous suis chère, mon petit cousio , de 
grâce, retirez- vous. 

AVGUSTE. 

Me retirer, Madame l Oh! non, non, bien 
décidément non. 

HORTBHSE. 

Quand on aime une femme , Monsieur, on 
ne lui refuse rien. 

AUGUSTE. 

Quand on fait quelque cas d'un parent^ 
Madame , on le ménage davantage* 

HARTOV. 

Mais voici ce valet. 
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BOBTBRSB, 

Partez , Monsieur , ou restez , que- m'im- 
porte? Mais je ne crois plus à voire attache- 
chemeut) je tous en avertis. 

AUGUSTE. 

Si tous étiez assez injuste pour en douter 
un moment. . . 

HORTBNSE. 

Si TOUS aviez la moindre délicatesse^ tous 
ne me résisteriez pas. 

AUGUSTE. 

Je me retire 5 je me retire , Madame. Que 
ferez-Tous pour le maître , si tous me 
chassez pour le Tàlet P 

(llsoti, ) 

SCÈNE m. 

DUMONT, fesant des révérences. HORTENSE^ 

MARTON. 

HO&TBNSB) à Marton. 

Reçois ce garçon, reçois-le... dis-lui... ce 
que tu Toudras ; car pour moi, je ne pourrais 
ni Tentendre ni lui répondre. 
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SCÈNE IV. 

DUMONT, MARTON. 

DUMORT. 

lE maîtresse sort bien précipitamment , 
femoiselle. 

MARTON. 

le n'est pas ma faute 9 Monsieur. 

DUMONT. 

Aurait-elle oublié Dumont ? 

MAATON. 

M. Dumont a une de ces figures qu'on 
n'oublie jamais. 

DUMONT. 

Il joint à ses agrémens personnels les^pré- 
rogatives d'un ambassadeur. 

MABTON. 

Ambassadeur? ah! de M. Mondor? 

DUMONT, 

De M. Mondor. 

M A&T09. 
Il écrit qu'il aïrive? 
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Il Tait mieux , il arrire en cfFet. 

■ ABTOn. 

J'en suis ravie. 

UCHOST. 

Il me suit. 

HIBTOW. 

Il vous suit ? Je rejoins ma maîtresse, elle 
lura besoin de lïioi pour se préparer à uue 
entrcvttede eette imporlauce. 

SCÈNE V. 



DUHONT. 



QmtiB conduite originale ! 
m'évite , la suivante s'échappe, et mon 
maître... Mon maître aurail-ij attendu si tard 
pour faire une sottise ? Dois-je la laisser con- 
sommer, moi, valet intelligent et attaché ? 
Que ces dames ne se flnllent pas de m'en faire 
Dire ! Je suis asseï fin pour pénétrer leurs 
petits mystères, et assez adroit pour faire 
■''"- trieurs projets. 
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SCÈNE VI. 

[DUMONT, MONDOR. 

MOHDOB. 

£h bienl m'as-tu annoncé? 

DUMONT. 

Oui^ Monsieur. 

MON boa. 
Et on m'attend ?. . . 

DVMONT. 

^ans impatience^ à ce qu'il m'a paru. 

MONDOB. 

Que dis-tu ? 

DUMO NT. 

La yérité. Tenez, Monsieur, je connais le 
cœur humain, et tous ferez sagement de pren- 
dre de mes alraauachs. 

MONDOB. 

Ah! ah! 

DUMONT. 

Oui, Monsieur. D'abord mon calcul porte 
sur des faits. Votre mariage est arrangé, vous 
arrivez; j'accours avec l'empressement d'un 
homme qui croit apporter une nouy elle agréa- 
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hle 9 Hortense disparaît ; je vous annonce à 
la soubrette , elle me laisse à mes réflexions , 
et je TOUS avoue, Monsieur, que je n'en ai 
pas fa t de bien salisfcsantes. 

MONDOfi. 

Je te reconnais là : toujours inquiet et 
soupçonneux. 

DVBIONT. 

Vous ne doutez de rien, tous , Monsieur : 
le chien d'amour-propre... 

MONDOR. 

L'amour-propre ? eh ! j'ai donc de l'amour- 
pr^pre , moi ? 

DUMONT. 

Tout comme un autre, Monsieur. 11 n'est 
pas d'homme qui ne soit un peu femme de ce 
côté-là. 

HONDOR. 

Enûn tu veux que je me défie d'Hortense^ 
€t que je m'en rapporte tout-à-fait à toi. 

BUUONT. 

Je ne veux rien , Monsieur ; mais je crois 
qu'il est plus sage de prévenir des regrets^ 
que d'y chercher un remède... 

MONIIOA. 

Qu'on ne trouve pas toujours. 
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DVMOKT. 

C'est cela , Monsieur, c'est cela. 

MONDOB. 

CependaQt, si tes observations suffisent 
pour l'alarmer, elles ne m'autorisent pas à 
clouter absolument de la sincérité d'Hortense. 
Sans manquer aux égards que je dois à too 
discernement, il m'est, je croîs, permfs de 
voir les choses par mes yeux, de parler, de 
pressentir... 

DUMONT. 

Oui, Monsieur, voyez, parlez, pressentez; 
adressez- vous même, si vous le voulez, à 
M. Auguste. 

MONDOR. 

Auguste est toujours ici ? 

DUMONT. 

Je l'ai aperçu en entrant. 

MO NDOR. 

I! se pourrait fort bien que deux ans d'ab- 
st^nce eussent apporté quelque changement 
dans la façon de penser d'Hortense. 

DUMONT. 

Oui, certainement, Monsieur. 

. MONDOB. 

Après tout, je ne suis pas encore marié. 

ConiLilics en |<ru&e. l(>. B 
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Non y Dieu merci. 

MONDOB. 

Et pour peu que j'entrevoie du louche*.. 

BVMONT. 

Oh ! il y a du micmac ; vous verrez , vous 
verrez. 

MONDOE. 

Dumont? 

DCMONT. 

Monsieur ? 

M O N D R. 

Il y avait autrefois ici une suivante... 

DUMONT. 

Marton? 

M N D R. 

Oui, Marton. 

DUMONT. 

Elle y est toujours; fille charmante , en 
honneur. 

MONDOE. 

Va me la chercher. 

DUMONT. 

Elle est fine 9 ne vous jr jouez pas. 
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BfONDOR. 

N*importe j je veux l'interroger. 

D U M N T j d'un air capnble. 

Sr vous me chargiez de ce soin. Monsieur? 

M N D &. 

C'est-à-dire que Monsieur a plus d'esprit 
que iDoi. 

DUMONT. 

Non, Monsieur, mais.o 

MONDOE. 

Va me la chercher, te dis-je, je veux Titt- 
terroger. 

DUMONT. 

J'y vais. Monsieur. 

MONDOR. 

Que notre conversation soit un secret entre 
nous, entends-tu ? 

DVMONT. 

Parbleu ! c'est bien à moi qu'on fait de 
telles recommandations. 

SCÈNE VII. 

MONDOR. 

Lb drôle n'est pas sot , et il serait possible 
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qu'Hortense... CepentUinl ses lettres sont po-^ 
silives. Elle m'attend, dit-elle , elle voit avec 
plnisir approcher le nionient... Dans le fait, 
ses lettres et sa conduite ne s'accordent pas 
trop. Quelle serait la cause?... Peut-être une 
de ces raisons dont les femmes ne convien- 
nent jamais, que souvent elles n'osent s'avouer 
à elles-mêmes, une inclination naissante. 
Oui , il n'y aurait là rien que de très-ordi- 
naire. Peut-être Hortense craint-elle de reve- 
nir sur ses pas> peut-être craint- elle une 
rupture qui lui ferait perdre de mon estime ; 
mais, dans tous les cas, et comme dit fort 
bien M. Dumont, il est plus sage de prévenir 
^es regrets que d'en chercher le remède. 

SCÈNE VIII. 

MARTON, MONDOR. 

M A E T N , ibsaut des révérences. 

MoNsiEUE me demande ? 

MON D OR. 

Oui , mon enfant. 

MARTON, s'approchant , et saluant encore; 

Que veut Monsieur ^ 

MONDOR. 

D'abord, que tu laisses de côté l'étiquette 
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qui m'ennuie 5 et que tu me répondes avec 
franchise : t'en sens-tu capable P 

MARTON. 

La question est captieuse. 

HONDOB. 

Tu dois la trouver naturelle 5 si tu aimes ta 
maîtresse. 

M ART ON. 

Autant que vous. 

MONDOE. 

C'est beaucoup dire ; mais venons au fait : 
où est Hortense ? 

M ART ON. 

Dans son appartement. 

MONDOa. 

Qu'y fait-elle? 

M A R T N. 

Elle attend la fin d'une horrible migraine. . . 

MONDOR9 â part. 

Ahi, ahi, ahi. 

M A R T N. 

Que la nouvelle de votre retour a presque 
entièrement dissipée. 

M0N1>0B. 

Serait-elle devenue sujette aux migraiftes ? 
Je Fai toujours connue raisonnable. 

8. 
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MARTON. 

L'un n'exclut pas l'autre, Monsieur. Une 
migraine est quelquefois le fruit de longues 
et profondes réflexions. 

M N D R. 

Et peut-être a-t-elle aujourd'hui ample 
matière à réfléchir ? 

HARTON. 

Ses réflexions me sont étrangères » Mon-* 
sieur, ses incommodités me sont connues; 
parce que je dois ignorer les premières, et 
que mon devoir est de soulager les secondes* 

flfONDOR. 

Tu as de l'esprit, Marton. 

MARTON. 

Vous êtes bien bon , Monsieur. 

MONDOR. 

Tu veux me voir venir, jouer avec moi de 
finesse; je vais te forcer à répondre catégo- 
riquement : je compte épouser ta maîtresse. 

MARTON. 

Elle a pris son parti là-dessus. 

M N D R» 

Ah ! elle a pris son parti là - dessus : pour 
une fille d'esprit , l'expression est un peu ha- 
sardée. 
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MAETON. 

Selon la civilité , cela se peut ; selon la 
vérité y il n*en est pas de plus exactement lit* 
téral&. 

BfONDOR. 

C'est- (\- dire que ta maîtresse n*a pas d^a* 
mour pour moi. 

UARTOR. 

Je ne croîs pas ^ Monsieur. 

MONDOB. 

Cependant elle m'épouse. 

HARTON. 

Qu'est-ce que cela prouve ? Avec de la 
vertu et de Tamitié , on doit remplir les vœiix 
de l'époux le plus exigeant. 

MONBOR. 

Fort bien 9 je ne dois prétendre qu'à de 
l'amitié dirigée par la vertu. 

ICARTON. 

Que de maris voudraient pouvoir comp- 
ter sur ce que vous rejetez si dédaigneuse- 
ment! 

J'aurais tort de me montrer aussi diflicile 
qu'un jeune homme die vingt ans. A mon iige 9 
on ne fait plus la loi 9 on la reçoit ; et comme 
tu dis y un mari est trop heureux que sa 
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femme ait pour lui de Taraitié , pourvu tou-* 
tefois qu'elle n'ait d'amour pour personue. 

MARTON. 

Oh ! à cet ég^ard-là. Monsieur.... 

* 

MONDOR. 

A cet égard-là?... 

MARTON. 

Je ne sais rien , Monsieur , absolument 
rien. 

MONDOR, 

En vérité ? 

MARTON. 

D'honneur. 

MONDOR, tirant one boarse. 

Marton ? 

MARTON. 

Monsieur ? 

MONDOR. 

Vois-tu cette bourse ? 

MARTON. 

Oui, Monsieur. 

MONDOR. 

Elle est à toi si tu veux... 

MARTON. 

Si je veux vous tourmenter et mentir. 
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M O N D R. 

Tu ne sais rien ? 

MiBTON. 

Rien du tout. 

M N D R. 

Eu ce cas , je garde ma bourse. 
M A R T N 9 avec Iiamcur. 

Vous avez raison , Monsieur , on est si 
souvent trompé par ceux qu'on a bien pajés> 
qu'il est naturel de se défier même de ceux 
qui disent la vérité. 

MOlïDÔB. 

Ah ! Marton est piquée. 

BIARTON. 

Piquée pour un peu d'or ! Vous me connais- 
sez mal. 

MONDOm. 

Ab l'tu n'aimes pas l'argent? Si cependant 
je te donnais ma bourse ? 

MARTON. 

Je la prendrais , Monsieur. 

MOHDOR. 

C'est bien honnête. 

r 

MARTON. 

Mais aussi tranquillement que je vous ai vu 
la remettre dans votre poche. 
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M N D E. 

Eh bien ! prends , c'est le présent de noeeSr 

M AETON« 

Et si par hasard la noce n'a pas lieu ? 

MONDOE» 

En ce cas-là j'aurai donné sans condition. 
[A part,) Dumont a raison : elle est fine ! Je 
gagnerai dayantage à m'expiiquer avec la 
maîtresse. 

MÂETON» 

jMLonsieur se parle à lui-même? 

MONDOE. 

Je dis que j'ai la plus grande enyie de voir 
ta maîtresse. 

MAETON. 

Vous n'attendrez paslong-tems^ Monsieur, 
la voici. 
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MONDOR, HORTENSE, MARTON. 

M A E T N 9 pendant qa'Uortense et Mondor se saluent. 

TwBE de l'argent et ne rien dire, voilà le 
fin du métier. 
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HOBTSNSEy contrainte. 

Je TOUS attendais avec impatience. 

MONDOB. 

J'étais f Madame , plus impatient que tous 
encore. 

HORTENSE. 

Je vous dois des excuses ^ Monsieur'; une 
légère indisposition... 

MONDO&5 finement. 

Je le sais, Madame 9 ye le sais... Laissons 
cela , parlons d'abord de ee qui rous touche 
personnellement. Voilà votre portefeuille, 
je- TOUS le remets dans un état que ni vous 
ni moi n'osions espérer. Votre fortune était 
incertaine; elle est assurée maintenant, et de 
ce côté ma tâche est remplie. 

HOETENSE, prenant le portefeuille. 

Mille grâces, Monsieur... 

MONBOE. 

Il me reste à parler d'un article qui peut- 
être n'intéresse que moi. 

HORTENSE. 

Que TOUS, Monsieur? 

MOKDOE. 

Ou qui du moins m'intéresse plus que 
personne; notre mariage. Madame. 
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MABTOIï^ à part. 

Ah ! voilà le diable. 

' HORTENSE. 

Vous n'ayez plus d'intérêts qui ne soient 
les miens ^ Monsieur, et un hymen qui peut 
assurer yotre félicité doit remplir tous mes 
désirs. 

MONDOR9 â part. 

Doit remplir. {Haut,) Mon cœur me dit 
de vous croire. 

HOBTENSE. 

Et votre délicatesse vous en fait une loi. 

MONDOR. 

Supérieurement raisonné, Madame. Cepen- 
dant je veux vous mettre à votre aise. Vous 
m'avez promis votre main dans un de ces. 
momens où la douleur ferme Tame à tonte 
autre sensation. Mes soins, mes services vous 
ont fait persévérer dans ce dessein ; mais je 
5uis loin de prétendre que vous mettiez plus 
d'importance à ce que j'ai fait pour vous, que 
je n'y en attache moi-même : je suis loin d'a- 
buser de votre consentement , de votre recon- 
naissance, pour vous imposer des lois qui 
pèseraient à votre cœur. 

HORtIInSB, embarrassée. 

Qui pèseraient à mon cœur ? Le croyez- 
vous, Monsieur? 
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IIABTON5 â part. 

Il aurait tort. 

MONDOB. 

Il ne s'agit pas de mon opinion 9 Madame ; 
c'est de votre bonheur futur qu*il faut nous 
occuper: j*ai cinquante ans 9 je ne suis pas 
beau 9 et )*ai des défauts tout comme un 
autre. 

HOBTENSB. 

J'ai aussi les miens ^ Monsieur, et si vous 
exigez une épouse parfaite... 

HONBOB. 

De la perfection , Madame , il n'en existe 
point. Vous ayez des défauts moins sensibles, 
sans doute, en ce qu'ils sont cachés sous les 
grâces de la jeunesse. N'importe : un homme 
raisonnable , sans déifier les faiblesses de 
l'objet aimé, sait au moins fermer les jeux 
sur celles qui ne tirent point à conséquence. 
Je connais votre ame, elle est noble et franche, 
et je m'en rapporterai entièrement à vous. 

HOBTENSE. 

S'il est ainsi, Monsieur, pourquoi multiplier 
des questions qui ne sont pas flatteuses ? 

M O N D B , avec mépagcmcDt. 

Madame > Madame, il vaut mieux être 
indiscret la veille d'un mariage, qu'importun 
le lendemain. 

Cumédies en prose. l6* (^ 
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H R TE M s E 5 avec buteur. 

PloDsiéur ! 

MONDOB. 

Ce D'est pas là le langage à la mode , je le 
3ais , Madame ; mais vous pardonnerez ce que 
mes expressions ont de désagréable en faveur 
du motif qui me les arrache. Je reviens. Vous 
n'ayez plus d'intérêts qui ne soient les miens , 
dites-vous ? Comme ami 9 je n'en doute pas ; 
comme époux 9^ c'est autre chose. 

^O&TENSE. 

Continuez 9 Monsieur , continuez. 

MON]>0B. 

C'«st ce que-je veux faire^ Madame. Je veux 
m'expliquer entièrement avec vous , pour 
n'avoir plus qu'à jouir de mon bonheur, quand 
vous l'aurez assuré. De la fortune, de la rai- 
son, de la probité et un sincère attachement, 
cela peut-il vous suffire ? Si votre cœur est 
libre, c'en est assez; s'il est prévenu pour 
un autre , ces qualités sont insuffisantes , et 
je me retire sans plainte, sans murmure. 
Imitez -moi, Madame, et bannissez toute 
espèce de disjsimulatio^. 

H ETE N SE. 

Je n'ai jamais conçu qu'une femme pût 
donner sa main sans son cœur. Si elle n'é- 
prouve pas les feux ardens de l'amour... 
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BfONDOE. 

Ce n'est pas cù que je demande > ni même 
ce que je désire. 

HORTENSB. 

Si elle n'éprouve pas les^^ feux ardens de 
Famour, elle doit au moins céder à un sen- 
timent de préférence. . . 

MONDOR. 

f Et ce sentiment de préférence , vous l'é- 
prouvez 9 Madame y vous l'éprouvez en ma 
faveur ? vous en êtes certaine ? 

HORTBNSE. 

Monsieur^ si je connaissais quelqu'un que 
j'estimasse plus que vous^ je ne vous épou- 
serais pas. 

MONDO&y &part. 

Honnêtement y je ne peux pas insister 
davantage. ( Haut, ) Je n^sii plus de doute , 
Madame; mon respect ne me permet plus 
d'en avoir 9 et vous connaîtrez, par l'ardeur 
de mes démarches , combien je suis flatté 
d'être à vous. 



iioo L'AMOUR ET LA RAISON. 

SCÈNE X. 

HORTENSE, MARTON. 

HORTBNSE. 

Eh bien ! Marton ? 

MARTON. 

Eh bien ! Madame ? 

HORTENSE. 

Que dis- tu de cette explication ? 

MARTON. 

Elle n'est pas d*un bon augure. 

HORTENSE. 

De vais- je m'y attendre ? 

MARTON. 

Oh ! non, sans doute. 

HORTENSE. 

S'il m'eût jamais écrit ce qu'il vient de me 
dire... 

MARTON. 

Les choses seraient moins avancées , je le 
crois. 

HORTENSE. 

Mais qu'a-t-il? Que me veut-il? Réponds , 
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réponds donc; car cela est fait pour inquiéter , 
au moins. 

MARTON. 

Les hommes sont si bizarres ! 

HOBTENSE. 

Il était avec tçi j q^e te disaît-il ? Que lui 
répondais-tu ? Ailfaij8*>u donné matière à des 
soupçons?... 



• •/ 






J'ai été impénétrable. •' .•;*•• 

HORTENSB. / / 

Il t'a donc aussi questionnée*?; 



• '• 



MARTON. *•. 



• •• 



« 



Pendant une heure. 

Et tu n'es convenue de rien? 

MARTON. 

Convenue de quoi 9 Madame ? 

HORTENSE. 

Eh ! mon Dieu! vous m'entendez de reste ! 
Mais vous êtes ingénieuse à me tourmenter. 

MARTON. 

Eh bien! j'ai nié. Madame ^ j'ai nié obsti- 
nément. 

9- 



• 
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HORTBNSC. 

Vous avez oîé ! £tqu'a?ez-YOUS nié ? 

Miaiov. 

Ce doot je ne pou?ais convenir sans vous 
compromettre. 

Des bévues ou des 'figpertînences ! voilil 
tout ce que vous faiVp^v voilà tout ce que 
vous savez faire. . •;•. '• 

.••.îàiETON. 



• • 



Mais, Mgtdflane, il y a un désordre dans 
vos idées. •'.•.'•.* 



•., •. HORTBNSE. 



• • 






• • 



Ce désordre est dans votre tête 9 Made- 

mois'eUe. Avoir aussi peu dMntclligence , cela 

e§>4^ôncevuble ! £t me répondre énigmati- 

*€]Aement... Elle ne sauvera rien à ma délica- 

"*. Vinsse. Voyez si eKe porlera. 

MABTON. 

Mais je ne sais que dire , moi ^ Madame^ en 
vérité. 

HORTBHSB. 

Insupportable fille! Mondor vous a-t-il 
parlé d'Auguste? Avez- vous prononcé son 
nom ? avez-vous fait l'aveu... 

MARTOH. 

De qucH^JlIadame? 
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HORTENSB9 trèi-vivement. 

Des étourderies de ce jeune homme^ de 
rembarras affreux où elles me metteur. 

MARTON. 

Il n'a pas été question de lui. 

HORTBNSE9 hors d'elle-même. 

Tant pis , Mademoiselle 9 tant pis. Mondor 
sait qu'Auguste est chez moi , qu'Auguste est 
charmant. Votre affectation à n'en pas parler 
aura fait naître ces soupçons que j'ai si peu 
mérités 9 et dont je ne me consolerai ja- 
mais. Quelles conséquences Mondor n'aura- 
t-il pas tirée de vos petits détours ? Il faudra 
que je supporte vos étourderies, que je m'ex- 
cuse... M'excuser! cet enfant m'aime , est-ce 
ma faute ? S'il menace, s'il éclate, pourrai-je 
lui imposer silence? Avec les intentions les 
plus pures , on a donc besoin d'indulgence ! 
Quelle cruelle situation ! Il faut cependant 
que je déclare tout à Mondor; et comment 
m'y prendre à présent ? j'aurai l'air de ruser , 
de vouloir cacher mes démarches , ou de 
m'en permettre de répréhensibles. Que je suis 
malheureuse ! 

HARTON. 

C'est moi, Madame, qui suis la seule à 
plaindre. On me questionne , j'élude ; on me 
presse, je me défends : je crois bien faire , et 
)e suis blâmée. Parler d'Auguste , n'était-ce 
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pas mettre à des bagatelles une importance... 
( Finement, ) une importance que vous n^ 
attachez pas , puisque vous n'aiinez pas cet 
enfant. 

HORTENSE. 

Je ne l'aime pas ! je ne l'aime pas !... Non , 
sans doute, je ne l'aime pas ; mais ces soup- 
çons de Mondor, sur qui peuvent-ils tomber, 
si ce n'est sur Auguste? Vous verrez que je 
serai forcée de l'éloigner , et vous en serea 
l'unique cause. 

MABTON. 

Mais, Madame, s'il était si nécessaire de 
le rappeler au souvenir de M. Mondor, qui 
vous a empêchée d'en parler vous - même , 
et de?... 

'hORTE1!ISE. 

J'en aurais parlé à Mondor, quand j'ose à 
peine tous en parler, à vous; quand je ne 
puis y penser sans une émotion... bien inno- 
cente à la vérité , niais dont Mondor se serait 
aperçu... Sais-je ce qu'il se serait imaginé? 
Pauvre Auguste, tu seras malheureux , je le 
serai de ta peine , et cela parce que cette filJe 
veut avoir de l'esprit! Quelle sotte prétention ! 
sur quoi est-elle fondée? Je voudrais ne vous 
avoir jamais vue. ( Elie s*éloigne, ) 

BLART N , la saivant d'an ton suppliant. 

Madame, Madame! 
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HO BIEN sis 9 sortant. 

Ne me sui?ez pas y je vous le défends. 

SCÈNE XI. 

MARÏON. 

Les voilà, les voilà bien. Faites tout pour 
eux j un moment d'humeur rend vos services 
nuls. On vous cherche des torts que vous n'a- 
vez pas, pour se dissimuler ceux qu'on a 
effectivement. Oh ! le sot métier que de ser- 
vir des gens qui ne sont jamais d'accord avec 
eux-mêmes , et qui vous imputent leurs sot- 
tises , par cela seul qu'ils ne savent à qui s'en 
prendre. 

SCÈNE XII. 

MARTON, DUMONT. 

D U M N T. 

Ah ! te voilà ? 

U A R T N , avec bameur. 
Après. 

DUMONT, après Tavoir regardée fixement. 

La journAp est nébuleuse. 



io6 t'AMOtR ET LA RAISOI^. 

MÀ&TON. 

Croyez-Yous cela , M. Dumont ? 

DVMONT. 

Oui , Tair dti bureau n'est pas bon pour* 
moi. 

iTaato n. 

C'est malheureux. 

DUMONT. 

Cependant il serait désagréable de quiltep 
ainsi la partie. 

MARTOlil. 

Il est plus prudent de la quitter que de la 
perdre. 

DUMONT. 

C'est à peu près la même chose. 

KARTOV. 

Quand on prévoit si bien les coups f on 
n'expose pas son enjeu«^ 

DUMORT. 

Tu es reyêche. 

MAKTOm 

Que t'importe?^ 

DUMONT. 

Oh l cela m'est égal. 

MARTOff. 

Je le crois.. 
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DimONT. 

Mais la conduite de ta maîtresse... 

MAILTON. 

Es-tu fait pour y trouver à dire ? 

DU II ON T. ;^ 

Non pas moi) si tu veux, mais mou maître... 

BIARTON. 

ToQ maître ? 

DUMONT. 

Il commence à penser comme moi. 

M ART ON. 

Aussi sots l'un que l'autre. 

DUMONT. 

C'est bien flatteur. 

M ARTON. 

Au fait! que-yeux tu ? Tu n'es pas Tenu ici 
sans dessein? 

DUMONT. 

Te faire part de mes observations. 

HARTON. 

C'est inutile. 

DUMONT. 

Mon maître et ta maîtresse vont^ faire une 
folie. 
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MARTON. 

Tu n'auras pas le crédit de les en empêcher. 

DUMORT. 

Ce ne sera pas moi , mais M. Auguste... 

MARTON. 

M. Auguste?... 

DUHONT. 

Il adore ta maîtresse. 

MARTON. 

Qui te fa dit ? 

DVMONT. 

Je m*en suis aperçu. I 

MARTON. 

Voyez quel tact ! 

DU MO NT. 

Oserais-tu le nier ? 

MARTON. 

• Auraîs*tu conçu le projet de m'en faire 
convenir? 

DUMONT. 

Pourquoi pas. 

MARTON 

Tu te crois bien fin ? 



\ 
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DVMOICT. 

Assez pour te faire parler 

MÀRTON. 

Je t'en défie. 

DUMONT. 

C'est fait, 

MAATON. 

C'est fait? 

DVIIONT. 

Oui 9 tu as avoué. 

MAETON. 

Il est fort , celui-là. 

DUMONT. 

Si Auguste n'aimait pas ta maîtresse , au 
premier mot que je t'en ai dit, tu aurais jeté 
les hauts cris ( je suis l'homme de confiance 
du futur ) ; si la chose était seulement in- 
certaine 9 tu te serais défendue. Tu réponds 
par monosyllabes, tu veux rompre les chiens ; 
atteinte et convaincue. 

Ah I tu interprètes jusqu'à mon silence? 

DUMONT. 

Un habile homme tire parti de tout. 

Comcdies en prose. l6» It 
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MAATOH. 

Et quand Auguste aimerait ma maîtresse ^ 
qu^ea conclurais- tu ? 

DUWOHT. 

Qu'ayant pour lui bien des avantages que 
d'autres n'ont pas , il est payé de retour : 
n'est-il pas vrai ? 

«ÂBTON. 

Je suis muette. 

DUHONT. 

Béponds , Marton ; Auguste est aimé P 

MABTOV. 

Je suis muette, te dis-|e. 

DUUONT« 

Qui ne dit rien , consent ; prends-y garde. 

MARTON , avec force. 

£h I non, non, non ; Hortense ne l'aime 
pas. 

DUMONT. 

Tu me le dis d'un ton qui me persuade le 
contraire. 

MARTON. 

Qoe le diable t'emporte! 

DUMONT. 

Que le ciel te le rendel 
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MARTON. 

Dumont, jasons d*amitié , et laissons là 
l'esprit: depuis deux heures le mien ne m'a 
fait faire que des bévues. Que nous fassions 
bien ou mal, nos services sont pesés au poids 
du caprice. Aidons-nous , au lieu de nous 
nuire. 

DU M ONT» 

Tope. Sois vraie 9 d'abord. Auguste aime 
ta maîtresse , et ta maîtresse aime Auguste. 

MARTOlil. 

Eh ! San» doute ; mais... 
Quoi; mais?... 

M ART OR. 

Quel usage veux- tu faire de cet aveu ? 

DVMOIVT. 

Le reporter à mon maître » qui n'a pas de 
caprices 9 et qui pèse mes services au poids de 
la raison. 

MARTON. 

Ah ! fripon, double fripon. 

DUMONT, la contrefesant. 

Il vaut mieux quitter la partie'que de la 
perdre. 
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MARTON. 

Dumonty mon ami Dumont, je t'en prie^ 
je t*en supplie ! 

DUMOIIT. 

. Tu verras que mon maître -ermoi ne 
sommes pas si sots. 

MÀRTON. 

Mon cher petit Dumont! 

DVMONT. 

Je suis inexorable. 

MARTON. 

Me Yoilà renvoyée indubitablement. 

DUMONT. 

Non pas^ non. M. Mondor saura prudem* 
ment concilier ses intérêts et les tiens. You» 
conserverez, lui, sa liberté, toi, ta condi- 
tion ; il le faut , je le veux, et je viens de te 
donner un échantillon de mon savoir-faire , 
qui doit te convaincre de ma capacité. 

SCÈNE XIII. 

MARTON. 

Haïe en secret de Mondor, dont j'ai éventé 
les finesses, querellée par ma maîtresse^ 
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jouée parce valet, et cependant plus fine 
qu'aucun d'eux ; tel est mon sort. Si une fille 
comme moi est impunément ballottée par 
des êtres de cette espèce , il faudra croire au 
fatalisme. Vengeons-nous à la fois de tous 
nos adversaires. Bannissons Mondor et son 
valet 9 et punisssons Hortcnsc^ en la forçant 
d'être heureuse. 

SCÈNE XIV. 



AUGUSTE, MARTON. 

▲ UGUSTE9 accoumnt , hors de lui. 

MiRTON , ma chère Marton, tu me vois au 
désespoir. Je suis abandonné , haï , assassiné! 

MARTON , à part. 

Ah! voilà mon vengeur! (Haut.) Qu'avez- 
vous donc 9 Monsieur ? 

▲ TGUSTE. 

Je me suis jeté aux genoux d'Hortense , 
j'ai supplié, j'ai menacé, j'ai pleuré ; elle ne 
veut rien entendre. Je vais la perdre , et il 
faut que je me taise : elle me l'a ordonné. 

M ARTON. 

Elle vous l'a ordonné ! 

10. 
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l AVGVSTE. 

Mais d'une manière si pressante et si douce^ 
que l'Amour lui-même eût cédé ù la séduc- 
tion. J'étais à ses pieds; je ne suis pas élo- 
quent, mais le langage du cœur a de la 
-véhémence, et je ne suivais que l'impulsion 
du mien. Elle écoutait et paraissait émue. 
Bientôt elle détourne la tôte, en oubliant sa 
main. Je la saisis; je la baise.... Avec quelle 
ardeur je la baisai ^ cette main! 

MABTON. 

Je connais cela , après ? 

AUGUSTE. 

Elle veut la retirer, j'ose lui résister pour la 
première fois de ma vie; sa main me reste, et 
je la baise encore. Ses yeux alors se tournent 
vers moi : ils sont mouillés , mais n'expriment 
pas de colère. Leur douceur m'enhardit.... 
je l'embrasse... Ah i Marton , comme on em- 
brasse ce qu'on adore et ce qu'on va perdrel 
Tout à coup elle s'échappe de mes bras, 
fuit à l'extrémité de l'appartement , et pre- 
nant un air sévère : Finissez, Monsieur, me 
dit-elle, vous n'êtes plus un enfant, et ces 
libertés me déplaisent. Je me marie, res- 
pectez un lien sacré. Je réplique , elle insiste. . . 
Je m'emporte.... Alors , Marton, alors cette 
femme, oubliant son empire, descend à la 
prière, emploie à la fois et l'ascendant de la 
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vertu , et le pouvoir magique de la beauté. 
8a colère avait excité la mienne ^ sa douceur, 
sa bonté me laissent sans force. Je promets 
de ménager Hortense , de respecter Mondor. 
Ma promesse me coûtera mon repos, moQ 
bonheur, et peut-être ma vie ; mais je me 
serai immolé à ce que j'aime. 

MjkRTON. 

Non, Monsieur, on'ne meurt pas d'amour, 
et à votre âge on est heureux quand on veut 
Fêtre. Céder à une femme attendrie et sup- 
pliante ! 

▲ UGUSTB. 

Que pouvais-je faire ? 

MARTON. 

Son bonheur. 

AUGUSTE. 

Eh! comment? 

MARTON. 

m 

En la forçant de renoncer à un inarfage de 
raison , pour épouser Auguste qu'elle aime , 
quoiqu'elle veuille se le dissimuler. 

kVQ OSTE. 

Elle m'aime, dis-tu?.. Elle m'aime.^.. 

MARTON. 

Il faut être aussi modeste pour ne pas s'en 
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apercevoir 9 et aussi enfant pour n'en pas 
profiter. 

AUGUSTE. 

Marton , ma ficlèîe Marton , ma seule , mon 
unique amie, éclaire- moi, conseille-moi, 
conduis-moi. Tu me rends k la vie, en me 
rendant à l'espoir ; dis-moi , que dois-je faire 
pour... 

MARTON. 

Déclarez tout à M. Mondor, peignez-lui 
votre amour, votre douleur; laissez entre- 
voir que vous êtes payé du plus tendre retour. 

AUGUSTE. 

Hortense me désavouera. 

^ MARTON. 

Que vous importe ? Mondor est vieux , il 
doit être jaloux. Qu'il renonce à Hortense , 
ce soir elle est à vous : d'ailleurs vous ne 
ferez que confirmer à Mondor ce que son valet 
lui aura déjà dit, et ce que peut-être il n^aura 
pas voulu croire. 

AUGUSTE. 

Quoi ! Dumont saurait? 

MARTON. 

Oui , Dumont sait qu'on vous aime ; 
Mondor doit le soupçonner , moi j'en suis 
assurée , ma maîtresse le sent , il n'y a que 
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VOUS dans toute la maison qui ne tous en dou- 
tiez pas. 

AUGUSTE. 

Mais j'ai promis à ma belle cousine 

MARTON. 

Vous avez promis.... mais vaincu par les 
prières d'Hortense , égaré par votre délica- 
tesse ^ contenu par la crainte de lui déplaire... 

AUGUSTE. 

Oh ! oui , oui 9 Marton , tout cela est bien 
vrai. 

MARTON. 

£h bien I Monsieur, tout acte qui n'est pas 
libre , parfaitement libre , ne saurait nous 
engager. 

AUGUSTB9 vivcxxMïnt. 

Tu as raison , tu as raison. 

MARTON. 

Ne dites rien de notre petit complot ; restei 
ici , attendez Mondor , ne le tuez pas ; de 
l'éloquence, de la fermeté, Tamour fera le 
reste. 
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SCÈNE XV. 

AUGUSTE. 

Ah! Marton est charmante. Oui ^ j'ai pro- 
mis trop légèrement , et un serment arraché 
ne m'oMfge à rien. Le voici, ce rival heureux; 
modérons-nous , et abordons-le. 

SCÈNE XVI. 

DUMONT, MONDOR, AUGUSTE. 

HONDOR, à DarooDt , en entrant. 

J'en ai assez entendu : le notaire est averti , 
je lui ai fait sa leçon , le reste me regarde. 

AUGUSTE^ avec timidité. 

Monsieur 5 vous voulez épouser vous 

allez épouser.. i.. 

MORDORj â Dumont , en dissiroalant. 

Quel est Monsieur ? 

DUMONT. 

C'est M. Auguste ; le cousin et Tami 

M ONDOB. 

Monsieur Auguste^ que j'ai vu si jeune > 
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si intéressant y dont la physionomie promet- 
tait?... 

DUUONT. 

Et dont la physionomie a tenu parole. 

MONDOR^ 

J'étais loin 9 Monsieur, de yous croire ici. 
Hortense ne m*a pas parlé de vous y Marton a 
gardé le même silence , tout cela m'étonne 
un peu , je Taroue : au reste , vous voilà , 
l'en suis charmé ; vous serez de ma noce y et 
vous l'embellirez. 

AUGUSTE. 

Je serai de votre noce !.... vous croyez?.... 
Vous ne doutez pas que votre triomphe 

MONDOfi. 

Qu'avez-vous , Monsieur , vous paraissez 
troublé ? 

AUGUSTE, 

Je suis dans un état impossible à dépeindre. 

MOHBOfi. 

Yousm'alarmez^ mon cher ami. 

AUGUSTE. 

Dites-moi d'abord , Monsieur^ aimez -vous 
beaucoup ma cousine ? 

M ONBOE. 

Éperdument. 
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DVMONT , àMondor. 

Eh ! non , Monsieur, non ; c'est convenu^ 

MONDOR, à Dumont. 

Va-t'en. 

DVKONT. 

Mais y Monsieur. 

MONDOB 

Va-t'en , te dis-je. 

SCÈNE XVII. 

MONDOR, AUGUSTE, 

AUGUSTE. 

SéRiEUSEMEKT, MousieuF, TOUS raimez épcr- 
dument P 

MONDOB. 

Gela TOUS étonne ? 

AUGUSTE. 

Au contraire , Monsieur ; mais c'est que 
TOtre amour 

MONDOR. 

Mon amour?... 

AUGUSTE. 

C'est que votre amour 
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MOMDOR. 

Ne s'accorde peut-être pas ayeo tos désirs 
secrets ? A rotre âge, Monsieur, on aitne faci- 
lement : à YOtre âge , on est fort aimable ; 
mais' à votre âge ^ on ne se marie pas , ou on 
a tort. 

▲ VGUSTB. 

On se marie bien au vôtre, Moniteur. 

MONDOR. 

On a peut-être tort 'aussi : cependant la 
comparaison n'est pas juste. 

AUGUSTE. 

Pour ceux qu'elle humilie. 

MONDOR, ayec une feinte colèrtu 

Monsieur, vous me tenez des propos 

AUGUSTE, avec fierté. 

Vous blessent-ils , Monsieur ? 

HONIK)R, à part. 

Il est brave; voyons s'il est délicat. (Haut.) 
Avant de nous brouiller tout-à-fait, ne serait- 
il pas prudent de nous entendre, et de nous 
expliquer ? 

AUGUSTE. 

Soit , Monsieur , expliquons-nous : vous 
aimez Hortense, et jeTadore; vous l'épousez, 
et moi 

Comédies en prose. lO, 11 
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MONDOJl. 

Jusqu'ici .je ne .Tois pas de raisons qui puis- 
isent me faire renoncer à sa main. 

AUGUSTE. 

Vous n'envoyez pas, Monsieur ?... Moi , 
j'en Yois mille. 

MONDOR. 

Ahîahl 

AUGUSTE. 

Et une seule doit suffire. 

HONDOB. 

Ëhbien! Monsieur, venons cette raison. 

AUGUSTE. 

C'est que...« (A part.) ^on , elle ne me le 
pardonnerait jamais. 

MONDOR. 

Enfin , .cette raison ? .. 

AUGUSTE. 

C'est que 

MONDOR. 

C'est qu'Hortense tous aime , peut-être ? 

AUGUSTE , vivement. 

Je ne dis pas cela. 

MONDOR. 

Elle a agréé ma recherche , l'instant de 
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notre hymen est fixé; c'est un sentiment de 
préférence qui la détermine. (. Ici Aasiuste 
fait an mouvement, ) Oui , Monsieur, un sen- 
timent de préférence , ce sont ses propres 
expressions. Je la crois , parce que je Testime. 
Si elle vous eût aimé, peut-être eusse -je 
sacrifié mon amour. 

AUGUSTE , tics-vivement. 

Vous l'eussiez sacrifié!.... vous l'eussiez sa- 
crifié! Ah ! Monsieur. 

MONDOR. 

Mais Hortense ne vous^ aime pas , n'est-il 
pas vrai, elle ne vous aime pas? Prenez garde, 
l\It)nsîeur, qu'un mot hasardé peut nuire à fa 
Ti^putation d'une femme estimable. ^ 

AUGUSTE. 

Eh ! Monsieur, que me demandez-vous ? 
Je vais vous dévoiler mon ame, vous y lirez 
comme moi. Qu'importe que je sois aimé 
d'Hortense , que vous importent ses senti- 
mens secrets , puisque vous connaissez sa 
vertu ? Mais , Monsieur , c'est à la dernière 
eitrémîté que ^e vous implore. A votre ûge , 
on surmonte l'amour ; au mien , c'est un 
poison qui brûle ^ qui dévore. Vous avez toute 
votre raison , et la mienne n'est qu'à son au* 
rore. Je voudrais vous aimer , je le désire , 
je le puis ; ayez pitié de mes tourmens , ne 
me forcez pas à vous haïr. 
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BiONDOB. 

Mansieur, tous me dites là des choses très- 
ÎQtéressantes, très-rîvemeEDent senties ^ mais 
qui éludent naa question. Répondez net 9 s'il 
vous plaît. Si Hortense tous aime , si seule- 
ment elle vous a donné lieu de le croire ^ 
je vous la cède; elle m'a trompé 9 et je la mé- 
prise. Si au contraire 

AUGUSTE 9 avec force. 

Monsieur, estimez ma cousine « et épousez- 
la. 

MONDOR) âpârt. 

C'est un honnête homme 5 et je suis con« 
tent de lui. 

SCÈNE XVIII. 

MONDOR, HORTENSE, AUGUSTE. 

XORTENSE, embarrassée. 

Monsieur , notre mariage , qui m'a singu- 
lièrement préoccupée 

MONDOR f à part. 

Je le crois. 

HORTEHSE. 

Les préliminaires les préparatifs 
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AUGUSTE, àpart. 

Que Ta-t-elle dire ? 

HORTINSE. 

Tout ce qui tient enfin à une afifaîre majeure^ 
m'a fait perdre de vue des intérêts moins 
pressans. 

UONDOR , à part. 

La conversation va s'animer. 

HORTBNSB. 

J'aî négligé de vous parler de mon cousin. . . 
de mon cousin.... que j*aime. 

M N I> O R 5 avec ioUntioD. 

Et qui mérite de l'être. 

HORTERSB. 

Oui 9 Monsieur. 

MONDOR. 

£h ! Madame , quoi de plus simple? vous 
aimez votre cousin , c'est bien naturel. Il est 
charmant, le petit cousin, et près de- toute 
autre femme il pourrait être dangereux. 

HORTBNSB. 

Tous vous plaisez aujourd'hui à médire des 
choses désagréables. 

AUGUSTE, k part. 

S'ils pouvaient se brouiller l 
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MONDOfi. 

Croyez -moi ^ Madame , ne perdons pas un 
tems précieux à disputer sur des mots ; re- 
venons y s'il vous plaît. ( La contrefesant, ) 
Vous avez négligé de me parler de votre cou- 
sin de votre ^cousin que vous aimez- 

HORTBNSE9 vivemeot. 

Comme on aime un parent. 

nONDOR. 

C'estbien ainsi que jeTentends-Poursuivez^ 
Madame. 

HORTEVSE 9 avec beaucoup d'embarras. 

J'ai réfléchi 9 Monsieur.... }.'ai réfléchi.... 

MONDOB. 

Vous avez réfléchi?;.. 

HORTBNS E. 

Et je l'éloigné de moi, 

AUGIJSIE9 bas à Hortense. 

Que dites-vous 9 Madame.^ 

MONDOR^ à part. 

Elle l'éloigné y .elle le craint. 

HORTENSE. 

Il est tems qu'il s'occupe de son état et dfe 
sù fortune : je l'aiderai de la mienne , et vos 
conseils guideront sa jeunesse.. 
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AUGUSTE 9 bas à Hortense. 

Je ne partirai pas 9 c'est un parti pris. 

MONDOR. 

Je ne vois pas qu'il faille pour cela Téloi- 
gner de vous. Je vais '[être son parent , et , 
votre affection lui est un sûr garant de la 
mienne. Vous avez commencé son éducation , 
il faut la finir ; nous le devons , et je vous 
prie de ne pas vous y opposer. 

AUGUSTE 5 bas â Hortense. 

Rendez-vous 9 cruelle , ou je vais éclater. 

H BTE N s E 9 bas h Auguste. 

Si vous dites un mot , je ne vous parle de 
ma vie. ( A Mondor. ) Croyez , Monsieur 9 
que je n'agis pas sans de fortes raisons. 

MONUOB. 

Il serait dangereux peut-être de vouloir 
les approfondir : je vous avoue cependant 
fjue celles que vous m'opposez ne me per- 
suadent pas, m'étonnent , et peuvent donner 
lieu à d'étranges soupçons. 

HORTENSE. 

Eh bien ! Monsieur , sachez que je ne fais- 
rien que pour prévenir ces soupçons. Je vais 
vous faire une confidence dictée par l'hon- 
aeur 9 et nécessaire à mon repos : ce jeune 
homme m'aime.. 
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' HOVDOR. 

Je le sais , Madame. 

HORTENSE. 

Mais il m'aime... ti'amour. 

MORDOB. 

Je le sais, Madame. 

HOBTENSE. 

Vous le savez , Monsieur ? 

AUGUSTE. 

Oui, Madame, oui. Monsieur le sait. 

HORTBRSE. 

Et TOUS trouvez étrange que je Tèloigne? 

M ON DO R, ironiquement. 

Oui, Madame, puisque vous n'avez pour 
lui que de Tamitié. 

HOBTENSB.][ 

Vous ne cherchez qu'à me tourmenter , 
Monsieur. Si je ne l'aime pas , vous devez 
louer ma prudence; si je l'aime, vous devez 
me savoir gré de mon sacrifice ; mais les 
hommes sont injustes , sont ingrats , sont. ... 

MONDOR. 

Tout ce quil vous plaira , Madame. Une 
}olie femme n'a jamais tort avec moi. 
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HOBTENSE. 

Un compliment ne réparera pas ce que tos 
propos ont de piquant. 

ÀBGUSTBy avec humeur. 

Monsieur ne vous a rien dit que de très- 
sensé 9 Madame ; et c'est vous qui prenez tout 
si singulièrement aujourd'hui... 

HORTENSB9 à Auguste. 

Joignez -TOUS à Monsieur, je vous le con- 
seille, je vous en prie; ces deux hommes sont 
cruels ! l'un m'excède... 

MONDOR, rinterrompant. 

Duquel parlez-vous, Madame? 

AUGUSTE. 

Quoi qu'il en soit 5 je ne partirai pas. Je 
vous adore ; votre époux le sait ; il veut que 
}e reste 9 et bien certainement je lui obéîraL 

Il est raisonnable, lui... et vous! Ah! 

cousine, n'est-ce pas assez de vous perdre , 
sans être forcé de m'éloigner ? Je n'ai plus 
de parens, je n'ai que vous au monde qui s'in- 
téresse à moi y que deviendrai-je si je vous 
quitte ? Jeune , sans expérience , obligé de me 
distraire d'une passion malheureuse, je me 
livrerai malgré moi aux erreurs de mon âge : 
vous le saurez 9 et vous en serez tourmentée. 
Si je reste , au contraire , vos conseils , votre 
vertu , votre amitié douce et compatissante 
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rétabliront insensiblement la paix daqs mon 
ame. Je puiserai dans vos yeux la force de 
supporter mon sort. Ma cousine ! ma belle 
cousine ! (// tombe à ses genoux ^ et lui bai- 
sant la main,) Ne me chassez pa», je vous 
en conjure ; ce serait m'arracher la vie! 

M OND R 5 passant entre Hortense et Aaguste. 

Bien I cousin-, bien \ 

HORTENSfi. 

Vous chasser! vous chasser ! Je n'en ai ja- 
mois eu l'idée ; mais il me semble qu'une 
absence de quelques mois... 

AUGUSTE , â Mondor. 

Monsieur, parlez pour moi, je vous ea 
prie. 

MONDOR. 

Malgré la nouveauté du personnage qu'on 
me fait jouer, je dois vous représenter. Ma* 
dame , que tant do précipitation peut donner 
à penser à un monde toujours injuste et ma-^ 
Un. On croirait peut-être que le départ dé 
Monsieur serait Teffet de ma jalousie , et je 
ne suis pas jaloux. 

HORTENSE, piquée. 

Vous n'êtes pas jaloux ? 

MOITDOR. 

Non , Madame , je ne suis pas jaloux*. 
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3e verrais Monsieur passer sa vie à vos pieds, 
que je n'en prendrais pas le plus léger om- 
brage. 

AUGUSTE 9 & Uortcnse. 

£h bien ! je ne lui fais pas dire. 

HORTENSB^h part. 

Quel insupportable homme! 

SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDE5S, MARTON, DUMONT, 
LE NOTAIRE. 

D U M H T 9 anDODçaDt. 
Votre notaire. 

MO N DOR f allant au-doyant du notaire. 

Approchez, Monsieur , approchez. 

AUGUSTE , s'asseyant. 

Mon cœur s'en va. 

HORTENSE, s'asseyant de l'antre côté. 

Comme il souffre , ce pauvre enfant ! 

LE NOTAIRE, deux contrats à la main , bas à Mon- 

dor. 

Avez-vous deviné ? 

M09D0R. " 

Parbleu ! regardez le jeune homme. 
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LB NOTAIRE. 

Charmantl en vérité. {Prenant te contrat 
de dessous.) £o ce cas 5 c'est ce contrat-ci. 

M N D A 9 présentant la plume & Hortense. 

Madame veut-elle bien signer ?... 

(Hortense signe d'un air triste. ) 
MÀRTON. 

£lle a signé I Ah I la pauvre femme ! 

DUMONT. 

Mon maître ne signera pas. 

LE NOTAIRE^ & Mondor qui a pris la plume pour si- 
gner. 

Plus bas 9 plus bas encore. 

MONDOR 9 signant. 

Ah! j'entends. 

MARTOn f àDamont. 

£h bien ! qu'en dis-tu ? 

DI7M0NT, 

Diable emporte si je m'y attendais I 

MONDOR. 

Elle petit cousin? Il nous fera aussi le plai- 
sir de signer au contrat. (// présente à Au- 
guste la plume et le contrat. Ici 9 cousin, ici. 

(A part. ) Comme la main lui tremble 

ce cher enfant ! il faut lui rendre ses forces. 
[Haut.) £h ! mais.... j'oubliais.... étourdi 
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/{ue je suis ! Madame a signé sans connaître 
les articles... 

HORTBNSJSj tiès-froidement. 

Monsieur ^ je m'en rapporte absolument à 

VOUS.... 

MONDOft. 

Cela ne suffit pas. Je crois que les clauses 
principales ne vous déplairont pas ; mais il 
l'aut que vous sachiez... {Aanotaire,) Lisez ^ 
Monsieur 5 lisez. 

LE NOTAIRE 9 lissot. 

Par-devant, et caetera Sont comparus 

Monsieur Auguste Vercour , et Dame Hor- 
tense.... 

HOETENSP, se levflDt précipitamment. 

Monsieur, quelle est cette nouvelle plai- 
santerie ? 

MONDOR. 

Celle-ci vaut bien les autres , convenez-en ? 

AUGUSTE. 

Quoi ! Monsieur... 

MONDOR. 

Te voilù bien certain de ne pas partir , 
ù moins que Madame ne veuille congédier 
son époux. 

Comédies en prose. l6. 12 
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AUGUSTE y santaDt au coa de Mondor. 

Ahl mon bon ami^ mon bon ami! 

HOBTENSE. 

Je n'y consentirai jamais. 

MOHDOR. 

Vous voulez qu'on vous prie... 

MARTOIT9 à Moodor. 

Pour la forme. 

MONDOR. 

Oui , pour la forme. 

HORTBNSE. 

Toujours des impertinences ? 

MOnDOR. 

Vous n'aurez pas de peine à me pardonner 
celle-ci. 

HOBTENSE. 

Mais, quelle folie I me faire épouser un en- 
fant! 

MONDOR. 

Eli ! qu'importe ? 

HOBTENSE. 

Que dira le monde? 

MONDOR. 

Tout ce qu'il lui plaira. Monsieur est jeune, 
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mais il a une belle ame , il m'en a convaincu. 
Vous serez heureuse , Auguste le sera , je le 
serai de votre commun bonheur. Nous laisse- 
rons dire les sots, et nous jouirons de la vie. 

HORTENSE 9 avec une joie qu elle voudrait dissimuler. 

Vous êtes un terrible homme ! vous nie 
faites faire tout ce que vous voulez. 

AUGUSTE, sautaDt. 

£ile est à moi I 

MONDOR. 

Vous m'épousiez par raison , Tamour vous- 
parlait pour ce jeune homme , je m'en suis 
aperçu, car enfin je n'ai pas cinquante ans 
pour rien, et je me suis dit : « Il faut savoir 
aimer ses amis pour eux-mêmes » . 
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M«n« DERNETTI, veuve, jeune, aimable et 

enjeuée. 
HONORINE, feaime de chambre de madame 

Dernetti. 
BENJAMIN^ fils de Claudine, âgé de quatre 
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Le théâtre représente une place publique. 



SCÈNE 1/ 

AMBROISB. 

(Il dispose sa sellette et ses crochets à la porte d'un hôtel 

garni. ) 

PaÉPARONS - NOUS à coraraencer la journée. 
Celle-ci se passera comme les autres; beau- 
coup de peine et peu de profit : c'est faire ea 
deux mpls notre histoire, à nous, pauvres 
diables, qui n'avons que nos bras. Voilà pour- 
tant où on en est à Turin après quinze ans de 
service , six campagnes et deux coups de feu. 
Que faire à cela? Boire le petit couplet pren- 
dre patience. 
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SCÈNE II. 

AMBROISE , HONORINE , sortant de riiôtel. 

AMBROISB. 

DéjA levée 9 mademoiselle Honorine ? 

HONORINE. 

Quand les maîtres sont amoureux , leur» 
gens ne dorment plus, père Âmbroise. 

AMBROISE. 

Comment donc ! madame Dernetti?... 

HONORINE. 

Paraît se rendre aux grâces de notre aimable 
Anglais. Logés tous deux dans cet hôtel garni, 
il a eu cent occasions de voir la séduisante 
yeuve : il a cherché à plaire 5 et le fripon a 
pki. 

▲ MBROISE. 

€e M. Belton m'a tout Pair d'un égrillard. 

HONORINE. 

Ce n'est rien que l'air, s'il s'en tenait là... 

AMBROISE. 

Ce serait trop honnête. Je crois qu'il serait 
biea en peine de donner une liste exacte des 
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femmes qu'il a trompées. Que de veuves , si 
ce mariage se fesait ! 

HOMOAim. 

J'aurais bien peUr ^ue lûa pauvre maîtresse 
ne le devint. 

AMBROISE. 

Même du vivant de son mari ? 

BONO&mB. 

Mais qu*j faire ? Une figure célèdit, un es- 
prit du diable ^ une fortune immense : quelle 
femme tiendrait contre cela ? 

ABlBtlÔfSE. 

Le pas est glissant. 

HONORINE. 

Aussi gUsse-t-on« 

AMBKOISE. 

Et dès le point du jour on vous met en 
campagne • vous qui D*aiiûez personne : cela 
s'appelle avoir les charges. 

BONORINE. 

Sans les bénéfices. 

ÀMBKOISE^ riant. 

C*est cela » mademoiselle Honorine , c'est 
cela. Votre rôle n'est pas gai< 

HOI^O&INÉ. 

Mais il est lucratif. 
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ÂMBROISB. 

Cela console de bien des choses. 

aONORINE. 

Sans doute. U faut de la philosophie dans 
ce monde. 

AMBROISB. 

£t VOUS n'en manquez pns ? 

HOnOBINE. 

Aujourd'hui chacun a la sienne. Elle a 
passé du salon au boudoir^ et du boudoir à 
l'antichambre. 

AMBROISB. 

Elle court les rues, mademoiselle Honorine; 
je philosophe aussi en portant mes crochets. 
Je ris de ma misère, je prends le tems comme 
il vient^ et je suis content de moi et des 
autres. 

HONORINE. 

Ma philosophie à moi ne va pas toujours 
jusque-là. Il y a certains jours où la meilleure 
tête ne peut suffire à tout. Ce soir, par exem- 
ple, nous avons concert , souper et bal; c'est 
déjà un carillon, un tumulte à ne pas se re- 
connaître. 

AMBROISB. 

Vous conviendrez que les gens de Madame 
ne pourront suffire à tout : il est impossible 
que vous vous passiez de moi ? 
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HONORINE^ souriant. 

£h bien ! à ce soir , père Ambroise. 

AMBROISE. 

A ce soir doDC, mademoiselle Honorine. 

HONORINE. 

Mais je m'amuse à jaser , et j'oublie que je 
suis sortie pour quelque chose. Je cours chez 
la marchande de modes. Elle devait rendre 
hier un ajustement complet, dont Tabsence 
nous a causé une insomnie insupportable. 

AMBROISE. 

Courez donc, courez donc; les femmes n'ai« 
ment pas à attendre. 

HONORINE, sortant. 

Oh ! à cet égard , personne n'est femme 
comme ma maîtresse. 

SCÈNE III. 

AMBROISE. 

Elle est fort bien , cette fîile - là , elle est 
fort bien. Il j a vingt ans je sais bien ce que 
j'aurais fait. Je lui dirais encore de belles 
choses ; mais qu'est-ce que cela ? Allons , al- 
lons. Les portes s'ouvrent; les pratiques vont 
venir; à ton poste, père Ambroise. 
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SCÈNE IV. 
AUBROISE, BELTON, sonantdemtel, 

et posant son pied sur la sellette. 
AMIAOISB. \ * 

GonHERT donc! c'est vous^ M. Belton?... 

BBLTOV. 

G*est moi-ixiême, mon ami. 

AMB&OISB^ décrottant. 

Qui TOUS faites décrotter au beau milieu de 
la rue ? 

BBLTON. 

Mon yalet de cfaambire m*a quitté. 

AMBROISB. 

Il a eu tort. 

B E L T V. 

Je le crois. 

ÀMBBOISB5 toujoars frottant. 

En attendant que vous le remplaciez, je 
TOUS offre mon petit ministère. 

BBLTOM. 

J'accepte 9 père Ambroise. J'aime h tous 
Caire du bien; je considère les Tieux soldats^ 
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et j'ai déjà éprouvé YOtre exactitude, votre 
fidélité. 

AMBBOISE. 

Oh! la fidélité, c'est l'héritage des Savoyards: 
ce n'est pas une fortune; mais ça fait dormir 
d'un bon somme , et nous tenons beaucoup à 
ça dans la vallée de Ghamouni. 

BELTON. 

La vallée de Chamounî ? J'y passai il y a 
quelques années ; j'y eus même une aven- 
ture... 

(Il sourit.) 
AMBBOISB. 

Une aventure tout entière ? 

BELTON. 

Ma foi, je crois qu'oui. 

AMBROISB. 

Ah ! vous n'en êtes pas bien sûr? [Quittant 
le pied de Belton, ) £n voilà un brillant 
comme un miroir. A l'autre , M. Belton. 
( Frottant. ) Je monterai donc chez vous tous 
les matins ? 

BELTON. 

Oui, père Ambroise. Le petit coup d'épous- 
sette à mes habits... 

aubroise. 
La cire luisante à l'escarpin... 

Comédies en prose. 10. l3 
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AMSROISE. 

Peut-être bien... Son nom? 

GLAVDINE. 

Ambroise. 

ÀMBROISB. 

Vons ne pouviez pas mieux vous adresser. 
Que me voulez-vous ? 

GLA.IJDINE. 

Vous remettre une lettre. 

AMBROISE. 

Pour porter à qui? 

CLAUDINE. 

Elle est à votre adresse. 

( Elle pose son paquet à terre ; Benjamin se couche dessus 

et s'endoit.) 

AMBROISE. 

Diable ! on m'écril, à moi ! Voici du nou- 
veau par exemple ! Voyons la lettre. Tu trem- 
bles : qu'as-tu ^ mon petit ami P 

CLAITDFNE. 

C'est mon habitude quand j*aborde un in- 
connu. 

AMBROISE. 

Mauvaise habitude ; il faut la perdre , mon 
enfant. Assurance et gaîté , c'est avec cela 
qu'on fait de bonnes affaires dans notre mé- 



Acte i, scène vi. i^^ 

tier. Je te donne ce petit conseil en passant ,. 
car je crois que tu es un nouveau débarqué. 

CLAU DINB. 

Hélas! oui. 

AHBROISE. 

Il y a seize ans que j'ai quitté le pays ; mais 
j'aime toujours à en parler ; et quand je ren- 
contre quelqu'un qui y a seulement passée ça 
me ragaillardit. Dis-moi un peu : de quel 
canton es- tu ? 

CLAUDINE. 

De la yallée de Ghamouni. 

AMBROiSE; A^ivemem. 

£t de quel village? 

CLAUDINE. 

Du Prieuré. 

AMBROiSE. 

C'est là que je suis né. Ton nom ? 

CLAUDINE. 

Claude , fils du père Simon. 

AMBROISE. 

De mon compère ? ( Otant son chapeau, ) 
Claude, vous êtes le fils d'un honnête homme, 
un peu dur, mais d'une probité, ah! ah î... 
Embrassons-nous , mon petit ami ; et si je puis 
vous être utile, aiusi qu'à cet enlant..^ 

i3. 
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CLAUDIKE. 

C'est mon petit frère. 

AMBROISE, étonné. 

Il est bien jeune* 

G L A 17 D I N E. 

Et bien à plaindre. De grâce , lisez done 
cette lettre. 

AMBROISE. 

Lisons la lettre. ( Il met ses lunettes,) « Mon 
» cher... {Hésitant. ) Cher... mon cher par- 
» rain... » Ah! c'est ma OUeule qui m'ècvit : 
c'est fort honnête de sa part 

CLAUDINE, à part. 

Que je souffre I 

AMfiBOlSEy Usant. 

« J'ai commis.... j'ai commis une grande 
» faute 5 dont je suis.... je suis cruellement 
» punie. » Diable ! qu'est-ce que c'est donc 
que celte faute? « Cha.... chassée par mon 
» père...» C'est donc une faute capitale ? 

CLAUDINE 9 à part. 

Malheureuse î 

AMBBOTSEv Tsant. 

« Je n'ai plus d'espoir qu'en vous... » Elle 
ft tort de compter sur moi. Son père est u« 
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bon père ; et s'il a chassé sa fille , c'est que 
sa fille Vu mérité. 

CLAUDINE, sanglotant. 

Poursuirez, poursuivez. 

AMD&OISE. 

Ne pleure pas, mon ami, ne pleure pas, 
les fautes sont personnelles ; ce n'est pas à 
toi que j'en veux.... (Cherchant,) « D'espoir 
» qu'en vous. » M'y voilà. « Mon repentir 
» et.... mes larmes.... » Ah! elle a pleuré; 
c'est quelque chose. « M'ont peut-elrc rendue 
» digne de votre pitié, et si vous me refusez 
» votre... votre assistance, il ne me reste que 
» le désespoir et la mort. Votre filleule , Clau- 
» DIME. » Tout ça est bel et bon ; mais avant 
de m'attendrir , je veux savoir de quoi il est 
question. Tu es sans doute au fait; voyons: 
qu'est-ce que c'est que celte faute ? Ça me 
chiffonne, ça! 

CLAUDINE. 

Mon récit sera court. 

AMBROISE. 

Tant mieux; je n'ai pas de tems ùl perdre.. 

CLAUDINE. 

Claudine avait quatorze ans. 

AMBROISE. 

Bon. 
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CLÂVDIUB. 

On la trouyait jolie. 

AHBBOISE. 

Après. 

CLAUDINE. 

Tous les jours elfe menait paître le trou- 
peau de son père sur le MontaoTerd. 

AMBROISB f impatienté. 

Alt! voilà une histoire qui ne va plus ûalr. 

GLAVBIHE. 

Le printems ramenait déjà les voyageurs 
qui viennent tous les ans visiter nos glaciers. 
Claudine était à l'écart avec son troupeau. 
Un étranger passe près d'elle 9 elle le regarde 
par curiosité ; il lui parle, l'honnAtcté l'o- 
blige à répondre. Il était jeune , la jeunesse 
intéresse. Il était beau, Claudine trouvait 
du plaisir à le regarder. ( Avec embarras, ) 
£nOn... enfin... 

AMBROISB. 

£lle oublie son troupeau. 

CLAUDINE. 

Elle s'oublie elle-même. 

AMBROISE9 avec chaleur. 

£t son devoir et son père? 
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CLAUDINE. 

Elle ne connaissait de devoirs que ceux 
qu'elle remplissait depuis sa naissance. Elle 
ne savait pas qu'elle pût offenser son père. 
L'étranger jura, promit... 

AMBAOISE. 

Et ne tint rien ; c'est la règle. 

CLAUDINE. 

Claudine n'était pas revenue à elle qu'it 
était déjà loin. Elle pressentit son malheur, 
et soupira. 

A^MBHOISB. 

C'est la ressource des filles trompées. Elles 
pleurent; elles soupirent. 

CLAUDINE. 

Plus de gaîté> plus de chansons. Triste et 
pensive, elle errait sur le Montanverd; elle 
passait , repassait au lieu faital. 

AMDBOISE. 

Enfin ? 

CLAUDINE. 

Enfin elle s'aperçut que sa faute avait 
des suites funestes. 

AMBEOISE. 

Ah ! nous y roilà ! 
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CLAUDINE. 

£lle se coofia ù sa sœur Nairette. 

AMBBOiSE. 

Et que fit-elle, cette sœur Nanetle? 

CLAUDINE. 

Elle se chargea d'adoucir son père. 

AMBROISE. 

Et n'y réussit pas? 

Claudine. 

Vous connaissez la sévérité de meir père. 
Il s'écria que Claudine l'ayaitperdu d'honneur, 
et qu'il ne la verrait plus. Je prends le ciel à 
témoin que la pauvre fille ignorait ce que c^est 
que l'honneur. 

AMBROISE. 

Voilà le diable. Sîl'on connaissait le danger, 
on se tiendrait sur ses gardes .. Heureusement 
aujourd'hui les jeunes filles savent à quoi s'en 
tenir. Ah çik, mais cet étranger, il a donc 
passé comme la foudre, qui ne laissede souve- 
nirs que par ses ravages? Son pays? son nom? 

CLAUDINE. 

Hélas f que me demandez- vous ? il ne reste 
de lui... 

AMBROISE. 

Que son enfant , n'est-il pas viai ? 
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CLAUDINE. 

Et une bague, que depuis Claudine a tou- 
jours portée sur son cœur. 

AHBROISE. 

Enfin qu 'est-elle devenue cette pauvre fille? 

/ CLAUDINE. 

Sa sœur la conduisit chez le curé de Sa- 
lenches^ qui raccueillit avec douceur, qui fut 
touché de sa peine. Il la mit chez une femme 
honnête 9 qui parvint à calmer le chagrin qui 
la consumait. Madame Félix éclairait son es- 
prit ; elle lui apprenait à lire , à écrire, à pen- 
ser; et lorsqu'elle devint mère, l'active et 
compatissante amitié répandit sur ses bles- 
sures un baume consolant. 

AUBROISE. 

Voilà d'honnêtes, de braves gens! Est-il 
sûr de ne jamais faillir celui qui ne sait pas 
pardonner une faiblesse ? 

CLAUDINE. 

Monsieur le curé voulait éloigner l'enfant; 
Claudine voulut le nourrir. Vous vous ôtez 
tout espoir de retour auprès de votre père, 
Itii disait-il. Je ne réparerai pas une faute par 
un crime, lui répondil-clle en pleurant; je 
n'abandonnerai pas cet innocent à des mains 
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étrangères, je ne le puuirai pas du malheur 
d'être né. 

AMBROISE. 

C'est une brave fille, ma filleule. Ça me 
remue, ça me touche. 

CLAUDINE. 

Les années s'écoulaient. Monsieur le cure 
avait beaucoup fait pour elle, et il a des 
pauvres qu'il doit également soulager : ma- 
dame Félix n'est point opulente. Ils s'expli- 
quèrent enfin avec Claudine. Humiliée d'être 
à charge, décidée à repousser la misère à 
i'oîtîe de travail, elle prend son fils par la 
main, elle sort de Salenches, et s'^achemine 
vers Turin, après m'avoir remis celte lettre 
pour vous. 

A M B B 1 s E. 

Dans le fait, c'est un terrible homme 
que le père Simon. Quel chien de plaisir 
Irouve-t-on à haïr? Eh bien! où e&t-elle ta 
sœur ? A tout péché miséricorde : que diable ! 
je ne sais que ça, moi. 

CLAUDINE. 

Peut- elle se flatter de quelque indul- 
gence ? 

AJIBROISE. 

£h! sans doute. Où est-elle? 



At:TE I, StÈNE VI. i57 

CXAUDIVE. 

Compter sur votre secours ? 

AMBROISE. 

Eh! oui, oui,, cent fois oui. Où est-elle? 
finissons. 

CLAUDINE, se jetant à ses pieds. 

Elle est à vos genoux. 

AMBROISB, ia relevant. 

Relève-toi, mon enfant. C'est celui qui t'a 
trompée, trahie, abandonnée, qui doit tom-^ 
ber à tes pieds. Mes bras s'ouvrent au repen-» 
tir; viens que je te presse sur mon sein. 
Jamais le cœur du père Ambroise ne fut 
sourd au cri de l'innocence et de la douleur. 
{Elle se jette dans ses bras,) Eh bien! ne 
voili\-t-il pas que nous pleurons tous deux. 
IVemettons-nous, mon enfant; des larmes 
ne servent à rien. Voyons, quels sont tes 
projets ? 

CLAUDINE. 

Je pouvais chercher une condition ; mais 
on ne m'eût pas reçue avec mon cnftint. 

AMBROISE.! 

C'est clair. 

CLAUDINE. 

Je me suis dit : ce déguisement me mettra 
à l'abri des écueils de mon ugc. 

Cumcdics en prose. l6> 1^ 
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AMBBOISE. 

Oui^ un garçon est toujours moins exposé 
qu*uue fille. 

CLAUDINE. 

JMrai trouver mon parrain ; je trayaillerai 
sous ses yeux , je mangerai à sa table , je lo- 
gerai sous son toit^ et^ si jamais son témoi- 
gnage peut m'être utile , il attestera mon 
repentir, ma sagesse y ma patience , et peut- 
être qu'un jour je lui devrai la paix de Tame , 
et le pardon de mon père. 

AMBBOISE. 

J'approuve ton plan : je te fournirai les 
outils du métier. Si ton travail ne suffit pas 
d'abord , je t'aiderai de mes épargnes. Re- 
prends courage 9 mon enfant; je te plains, je 
t'estime, et je mériterai la confiance que tu 
as en moi. Tu vois cette maison ? monte jus- 
qu'au toit, la petite porte à gauche de l'esca- 
lier; voilà la clef. La huche est en face delacroi* 
sée; tu y trouveras de quoi te rafraîchir. Un 
méchant litù droite ; tu t'y reposeras avec ton 
fih, et moi je penserai aux moyens de te ser- 
vir, et je te servirai. Va, ma filleule, va. 

( Claadine lui baise les maius avec transport ; il lui tend 
les bras ; elle Tembrasse et sort avec Benjamin. ) 
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SCÈNE VII. 

AMBROISE. 

Pauvre fille ! pleurer la faute d*un autre , et 
en supporter seule tout le poids ; ne rien 
attendre de Tavenir, Toilà son sort. Oh! les 
hommes, les hommes ! je ne les reconnais plus» 
ou le diable m'emporte ! J'ai été jeune aussi , 
j'ai fait l'amour, et gaillardement même; mais 
jamais je n'ai trompé personne. Mademoi- 
selle, kvais-je grand soin de dire, je suis 
soldat, je tous aime, et je suis à tous jus- 
qu'au premier coup de tambour; cela tous 
arrange-t-il ? Voilà des procédés ! une con- 
duite ! c'est moral, ça! Cette pauvre Clau- 
dine! ah! mon Dieu! mon Dieu!... Enfin, si 
elle a à se plaindre du sort, je dois des actions 
de grâces au ciel. O Providence ! je te remer- 
cie ; tu m'envoies une occasion de faire du 
bien. 

SCÈNE VIII. 

BELTON, AMBROISE. 

BBLT0I7. 

Le père Ambroise réfléchit? 
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▲ MBROISE.9- avec humeur. 

Comme ua autre. £h ! pourquoi pus ? 

BELTOM. 

Le père Ambroise a de Thumeur? 

ÀHBROISE. 



Non pas contre vous , M. Bclton , diable ! 
mais j*ai une ame, Monsieur, et cette ame 
n'est point de bronze. 

BELTON. 

. Il n'y a qu'un moment que je t'ai laissé 
avec cette gaîté inaltérable, cette heureuse 
insouciance qui ne te quittent jamais : qui a 
pu les troubler en si peu de tems ? réponds- 
moi , je le veux. 

AMBROISE, entre ses dents. 

Je le veux ! je le veux ! 

BELTON. 

Oui , je le veux ! ma bienveillance me 
donne le droit dem'exprimer ainsi. Qu'as-tu ? 
dis-le-moi. 

▲ MBBOISE. 

Eh! parbleu! j'ai que.... mon fllleul vient 
d'arriver du pays , et m'a conté certains évc- 
nemens qui vous sont étrangers à vous , 
M. Belton ; mais qui me tourmentent, quL 
me désolent... Ce malheureux fiHeul î 
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BEL ION 9 avec iniërét. 

Il est malheureux? 0"*^ vient-il faire à 
Turin ? 

ÀMBROISE. 

Il est venu se jeter dans mes bras , me de- 
mander les moyens de gagner sa yie. 

BELTON. 

Et que comptes-tu L»ire pour lui?. 

AMBROISE. 

Ma foi, je n'en sais trop rien, je vous l'avoue. 
Ça n'est pas rompu au travail ; ça souffrira. 

BELTON. 

Quel âge a-t-il , ton filleul ? 

AMBBOISE. 

Mais.«. dix-huit ans , ou environ. 

BELTON. 

De l'intelligence ? 

AMBBOISE. 

Beaucoup même , beaucoup. 

BELTON. 

Un peu de figure? 

▲ MBROISE. 

Que trop j de- par tous les diables t 

B'BLTON. 

Je le prends à mon servke» 

i4. 
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A MB R OISE 9 FÎTement. 

Non pas 9 s'il tous plaît, M. Belton, Bon^ 
pas, non. 

BELTON5 piqué. 

^ Par exemple , M. Ambroise , je ne m'atten- 
dais pas à UD refus. 

AMBROISE. 

Je sais bien que vous n'y êtes pas accou- 
tumé. 

BELTON. 

£t par quelle singularité tous opposez- 
vous au bien-être de ce filleul qui paraît vous 
intéresser? Un homme raisonnable donne au 
moins des raisons. 

AMBROISE. 

D'abord il a avec lui un petit frôre qui 
vous incommoderait , sans pouvoir vous être 
utile. 

BELTON. 

Quelle pitoyable difficulté 1 j'ai de la for- 
tune ; cet enftint s'élèvera dans la maison , et 
plus tard on en fera quelque chose. 

AMBROISE. 

Mais, Monsieur, mon filleul n'est pas au 
fait du service, c'est gauche, timide... 

BELTON. 

£h! qu'importe, puisqu'il est intelligent? 
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Je lai donnerai des avis ; il se laissera con- 
duire. Je suis doux^ facile; il se trouvera 
bien avec moi , je m'applaudirai d'avoir 
quelqu'un qui tienne au père Ambroise, et 
qui s'attache à moi autant par affection que 
par devoir : les bons domestiques sont si 
rares ! 

AMBROISE) à part. 

Je ne sais plus que lui dire. 

BELTON. 

C'est une affaire terminée , ou je me 
brouille avec vous. 

• AMBBOISE^â part. 

La meilleure de mes pratiques î 

BELTON. 

Vous me le présenterez quand vous vou- 
drez. 

AMKROISE. 

Si cependant vos propositions ne lui con- 
venaient pas ? 

BELTON. 

J'en serais fûché; mais je ne veux pas le 
contraindre. 

AMBROISE. 

Je vous remercie , Monsieur , et je vais le 
prévenir. {Sortant. ) Je vais lui faire sa leçon. 
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Claudine chez un pareil homme! elle pour-" 
rait bien y retrouver le Monlanverd. 

SCÈNE IX. 

BELTON. 

Je vais , je viens , je sors , je rentrf? , 
madame Dernelti me suit partout. Son image 
me charme et m'obsède... Allons, pour la 
première fois de ma vie , me voilà sérieuse- 
ment amoureux. Ma foi on le serait à moins : 
une figure enchanteresse 9 un sourire plein 
de grftces, un esprit séduisant, un enjoue- 
ment si vrai !... Oh ! oui, je t'aime, et je t'ai- 
merai toujours. Malheur à l'homme qui peut 
te résister! la nature lui a refusé une ame. 

SCÈNE X. 

BELTON , M- DERNETTI , sortant de l'hôtel. 

BELTOH. 

Je parlais de vous y. Madame. 

M°»« DEBNETTI. 

Et à qui done ? 
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BBLTON. 

Gh ! je n'îii besoin de personne ; mon cœur 
et moi nous noos en4rendon9 à mervelHe. 

M"* OtRNETTI. 

Et que vous disuit-îï votre cœur? 

BELTON. 

Ce qu'il me disait ? 

M"* DEBNETTl. 

Oui ; contez-moi cela, mon cher Belton. 

BELTON. 

Je lui permettrai de parler, si le vôtre veut 
lui répondre. 

M"* DERITETTI. 

Une conversation sentimentale ! 

BBLTOV. 

Cela vous fait peur ? 

M"* DERNVTTI. 

Non pas précisément , mais je me défie un 
peu de vous ; vous êtes fort aimable , M. Bel- 
ton. 

BELTON. 

Jamais je n'ai tant désiré de Têtre que de- 
puis que je vous couuais. 
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M"*® DBRNETTI. 

Il n'y a pas de mal à cela : un homme aima-^ 
ble deTÎent charmant par le désir de plaire» 

EELTOV. 

Et cet homme charmant, qu'en fait-on? 

M"»» DBBNETTI. 

La question est un peu vive. 

BELTOK. 

Ici ce n*est pas moi qui parie » c'est mon 
cœur. 

Mme DERVBTTI. 

Et TOUS exigez que le mien lui réponde ? 

BELTON. 

Je n'exige rien, je supplie. 

M»* BEBNBTTI. 

Vous ayez une manière de supplier, vous 
autres hommes, à laquelle je ne saurais m'ac- 
coutumer. 

BELTON. 

Et que lui trouvez-yous de si effrayant? 
Vous ne me faites pas l'honneur de me croire 
dangereux ? 

M"*« DERNETTI. 

Eh! eh! mon cher ami, l'homme que nous 
redoutons le plus n'est pas toujours celui à 
qui nous voulons bien le dire. 
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BELTON. 

Je TOUS supplie alors de ne pas ajouter un 
mat. 

M"*e DERNETTI. 

Et VOUS interpréterez mon silence à votre 
manière ? 

BELTON. 

Je ne lui donnerai pas le sens le plus défa- 
vorable. 

M"*® DERNETTI. 

Comptez -vous réussir avec ces petits 
moyens-là ? 

BELTON. 

Réussir ! mais je n'ai pas de projets , moi. 

M"ie DERNETTI. 

Gomment, vous n'avez pas de projets?... 

BELTON. 

Non , je vous assure. 

M"*^ DERNETTI. 

Vous êtes un impertinent. 

BELTON. 

Et vous êtes charmante. 

M"*® DERNETTI. 

Vous verrer tout à Th ure que c'est moi 
qui fais la cour à Monsieur ! 
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BBXTOIt. 

Vous en ères bien la maîtresse. 

M"*® BERNETTI. 

C'est trop honnête, en vérité. 

BBLTON. 

Si je voulais cependant, je vous dirais de 
fort belles choses. 

W^e DERNETTI. 

Ah ! voyons cela. 

BELTON. 

£h! vous m'en puniriez. 

M"™® DERNETTI. 

Ah ! vous faites le cruel ; cela n'est pas 
bien , M. Belton. 

BELTON. 

Non, en vérité, non, je ne suis pas cruel; 
mais je tiens à mes intérêts. Je vous vois A 
chaque instant du jour toujours aimable, tou- 
jours séduisante ; je vous parle, vous me ré- 
pondez : une saillie est payée par ce sourire 
qui n'est qu'i\ vous , que je n'ai vu qu'à vous ; 
un doux enjouement est l'ame de nos entre- 
tiens ; votre cœur se livre à celte heureuse 
sécurité que produit l'absence des passions ; 
enfin , vous me traitez en homme sans consé- 
quence. 
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M"*« DERNETTI9 vivement. 

Après ^ après. 

BELTON. 

Si je dis un mot, je perds tous mes avanta- 
ges ; je vous donne l'éveil , je vous force au 
silence. 

M"*® DERNETTI. 

Ce mot est donc bien terrible ? 

BELTON. 

Oh! épouvantable. 

M"*^ DEBNETTI. 

Voyons toujours ce mot. 

BELTON. 

Vous me l'ordonnez ? 

M™* DE&NBTTI. 

Mais je crois qu'oui.' 

BELTON. 

£h! bien 9 Madame, je vous adore 

Mme BERNETTI. 

Que de peine il a fallu pour tous ame- 
ner-là ! 

BBLTOlf. 

Si j'osais donner à votre réponse le sens 
que sans doute vous n'y attachez pas... 

Comédies'en prose. 16. l5 
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H"*^ DERNETTI^ lui souriaut avec tendresse. 

Osez, osez. 

BBLTON. 

£1^ bien ! j^ose , et je suis heureux. 

M"**^ DERNETTl. 

Mon ami, je suis de moitié. 

BELTON. 

Madame... 

M"*^ DERNETTI, 

Monsieur. 

BELTON. 

Je justifierai votre choix. 

M™® DERNETTI. 

Je l'espère. 

BELTON. 

Je le jure. 

M™® DERHETTI. 

Ne jurez pas : aimez ; cela vaut mieux. 

BELTON. 

Si j'aimerai ! jusqu'à la mort. N'avoir qu'un 
désir, celui d'être à vous; qu'un bonheur, 
celui de vous plaire; n'éprouver aucune sen- 
sation dont vous ne soyez l'objet ; vivre pour 
vous seule enfin , voilà mon plan , mon espoir, 
ma destinée. 
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i répondre à cda ? Je pensais précisé- 
CË que vous venez de dire. 



Prenons maintenant nos pelils nrrange- 

M"" DEHNETII. 

Des arrange mens I 

BELTOH. 

Sans doute ; il faut penser à ses affaires. 

M" BEENETTl. 

Voyons vos nrrnngemL'ns. 

BELTOn. 

D'abord je vous épouse. 
Rien que cela? 

BELTOH. 

Pas davanlage. 

M""-' DEHNETTI. 

Le reste ne sera pas difficile à arranger. 

BEtlON. 

Je voua conduis dans ines terres. Un site 
agreste et rnniaQtii]ue nous sépare du tout 
l'univers. Ici des chênes, vieux comme le 
inonde , offrent leur ombrage au mystère ; là 
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des rochers escarpés semblent défier nos 
efforts; nous les grayissons ensemble. Vne 
main délicate s'appuie sur la mienne 5 et fait 
passer jusqu'à mon cœur le plus doux fré- 
missement. Plus loin, une eau claire et rapide 
nous oppose une. barrière, que tous fran- 
chissez dans mes bras. De l'autre côté, ua 
boulingrin nous attire, et nous incite au repos. 
La main bienfesantc du plaisir appesantit nos 
paupières , et l'amour nous attend au réveil. 

M"*' DERNETTI, 

C'efet charmant I c'est charmant ! Maïs que 
deyient-on ensuite? on ne se promène pas 
toujours. 

BELTON 

Nous rentrons avec un appétit dévorant; 
on sert et on se retire. Je vous présente ua 
siège, je m'assieds, tantôt en face, pour 
m'enivrer du plaisir de vous voir, tantôt à 
vos côtés, pour respirer votre haleine; le mets 
le plus délicat est celui que vous avez touché; 
le meilleur vin est celui que je bois dans votre 
verre. 

M*"® DERNETTI. 

Voilà un repas délicieux. Après. 

BELTON. 

Nous passons dans ma bibliothèque; je 
prends un de ces auteurs qui disent avec tant 
de charme ce que je sais si bien sentir. Le 
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gentil Bernard me tombe sous la main; nous 
l'ouvrons ensemble. Votre bras est passé au- 
tour de mon cou , et vos yeux répondent aux 
miens. L'Art d'aimer ne nous apprend rien : 
c'est notre histoire que nous lisons , et cepen- 
dant nous nous arrêtons à chaque vers. A 
chaque vers l'Amour nous dit à l'oreille : Ber- 
nard n'a fait qu'écrire ; c'est moi qui lui dic- 
tais. 

M"*® DERNETTI. 

Ensuite ? 

BELTON. 

La nuit nous couvre de ses voiles... 

M'"® DERNETTI. 

£t le lendemam ? 

BELTON. 

Le soleil reparaît pour éclairer encore celle 
scène touchante d'enchantement et de plaiâirs. 

M"*® DERNETTI. 

Que tout cela est joli ! Mon ami , votre plan 
n'a qu'un défaut. 

BELTON. 

Lequel ? 

M"** DERNETTI. 

De n'avoir pas le sens commun. 

BELTON. 

Oh ! par exemple , c'est un peu fort. 

i5. 
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M™® DERNETTI. 

A^ous allez en convenir. Nous voilà ensevelis 
dans une terre fort agréable sans doute, puis- 
qu'on y est avec vous... 

BELTON. 

Ëh bien ? 

M*"® DERNETTI. 

Le premier jour est divin , le second séduit 
encore; mais le troisième! Que de ré- 
flexions amène celui-là ! Plus rien qui piqiie la 
curiosité, rien de nouveau à se dire. J'aime, 
je suis 4umé; tout se réduit à cela; il faut 
toujours en venir là , et l'uniformité tue le 
sentiment. Alon ami , voici mon plan à moi , 
que vous aurez la complaisance d'adopter. 
Nous passerons l'hiver à Turin : ce n'est que 
dans une grande ville que l'oisiveté échappe 
à l'ennui. Dans la belle saison, nous visiterons 
vos terres. Vous y aurez vos amis, et )'y 
conduirai les miens ; je tiens à mes habitudes. 
Lâchasse, lapOche, la danse, mille petits 
jeux partageront nos loisirs. Mais du monde, 
beaucoup de monde , et surtout des femmes 
aimables. £lles voudront vous plaire ; je 
m'efforcerai de le mériter. Vousme quitterez 
avec peine ; vous me chercherez dans la foule; 
vous me retrouverez avec transport, et votre 
cœur sera long-tems neuf auprès d'une épouse 
aimante qui saura faire du plus saint des devoird- 
le plus délicieux des plaisirs. 
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SCÈNE XI. 

LEd PBÉCÉDENS, HONORINE. 
HONORINE. 

Dans deux heures. Madame, la corbeille 
sera chez vous. 

BELTON. 

Une corbeille ! 

HONORINE. 

Pour la fête de ce soir. Un ajustement d'une 
élégance! d'une fraîcheur!... ' 

M*"** DERNETTI, jouant l'humeur. 

Mademoiselle, je ne vous pardonnerai pas 
•e trait-là. M'ôler le plaisir de le surprendre ! 
c'est d'une cruauté... 

BELTON. 

De quelque manière que vous vous mettiez, 
VOUS serez toujours la plus belle, la plus 
aimable et la plus aimée. 

HONORINE. 

Vous conviendrez , Madame ^ qu'on n'est 
pas plus galant que cela. 

M™* DERNETTI, souriant. 

Ne voyez-vous là que de la galanterie ^ 
Mademoiselle ? 
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*'^^ HONOBINE. ] 

Mon Dieu! Madame, je ne dis jamais ce 
que je veux dire. On n'est pas plus vrai que 
Monsieur. 

M™** DERNETTI. 

Que je suis folle 9 mon enfant ! 

SCÈNE XII. 

LES pRÉcÉDENS, AMBROISE , CLAUDINE, 

BENJAMIN , dans ie fond. 
CLAUDINE. 

Je sens la solidité d^ vos raisons. 

( Ambroise et elle se parlent bas. ) 
BELTON. 

Il ne serait pas généreux de tourner les 
têtes, et de conserver la vôtre. 

(Jeu muet entre lui et madame Dernotti.) 
CLAUDINE) descendant la scène. 

Oui , je lui marquerai ma crainte de ne pas 
le satisfaire. 

AMBROISE. 

Le désir de m'aider dans ma vieillesse. 

CLAUDINE, àBeltoa. 

Monsieur, je suis pénétré de vos bontés. 
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et je n'y peux répondre que par... {Elle cher- 
che ses traits.) que par... (Elle le reconnaît. ) 
Ah! 

(Elle tombe dans les bras d'Ambroise.) 

M*"® DERNETTI. 

Voyez , Honorine ; il se trouve mal. 

BELTON9 k Ambroise. 
Est-ce là ton filleul ? 

▲ MBEOISE. 

Hélas ! oui , Monsieur. 

m"*® DERNETTI. 

Il reyienl, il revient. Il est fort bien ce 
jeune homnie-Ià. 

BELTOlf) & madame Dernetti. 

Je le prends avec moi. 

M™^ DERNETTI. 

Je suis contente de vous ; j'aime à vous 
voir faire du bien. 

CLAUDINE) revenue à elle. 

Je ne peux répondre à vos -bontés que par 
mon zèle, mon désintéressement... 

ABIBROISE9 à Claudine. 

Qu'est-ce que tu dis donc là ? 

CCArDINE, à Beltoif. 

J'éprouve déjà du plaisir à penser que je 
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VOUS serai utile. J'obtiendrai peut-cire votre 
estime, votre bienveillance^ 

AHBROISE, bas à Claudine. 

Noiis ne sommes pas convenus de cela , 
Claudine. 

BELTON. 

Laisse-le donc dire, Ambroise ; il s'exprime 
très-bien. 

HONORINE, présentant l'enfant à sa maîtresse. 

Voyez donc , Madame , le joli petit enfant. 

AMBROISE. 

C'est son frère. 

M"® DERNETTI, à Claudine. 

Il est bien intéressant, ton frère. {Elle l'em' 
brasse et le présente à Belton, ) £mbrassez-le 
donc , vous qui aimez les enfans. 

( Belton Tembrasse. ) 
CLAUDINE, à part. 

Ce baiser a été jusqu'à mon cœur; il m'a 
payé de bien des larmes ! 

HONORINE. 

Mais , Madame , vous ne pensez pas que 
vous recevez ce soir la meilleure compagnie 
de Turin ; vous avez des ordres à donner. 

M™® DERNETTI. 

C'est vrai. ( A Belton, ) Vous faites tout 
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oublier 9 méchant homme que vous êtes. 
Honorine, vous aurez soin de ce jeune homme, 
et surtout du petit frère. {Rentrant avec BeU 
ton, ) Il est si doux de donner, de faire des 
heureux! et cela coûte si peu quand ou a du 
superflu ! 

BELTON. 

G'fist le plaisir des belles amés. 

M"* DEENETTI. 

Celui-là ne vieillit jamais. 

HONORINE, ù Claudine. 

Suivez-moi, mon bon ami; je me félicite 
d'avoir a remplir des ordres aussi agréables. 

( bille rentre avec Benjamiu. ) 

SCÈNE XIII. 

CLAUDINE, AMBROISE. 

▲ MBROISE, d'uD fon sévère* 

Ah 1 çà, Claudine, expliquons -nous. Je 
n'ai pas été maître tantôt d'un certain mouve- 
ment... là... dont un bon cœur ne peut ja- 
mais se défendre; mais un soldat ne badine 
ivas avec l'honneur, et je ne serai pas votre 
complice. 



i% 
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C&AUDIHEy très-animée pendant cette scène. 

Mon complice ! Eh ! quel crime ai- je doue 
médité? 

AMBBOISE. 

Belton est un libertin. 

Claudine. 

Il n'est plus à craindre pour moi. C'est lui. .. 
c'estlui... 

AMBBOISE. 

Eh bien! c'est lui... Achève 

CLAUDINE. 

C'est le père de mon fils. 

AMBBOISE. 

Belton ? 

CLAUDINE 

Lui-même. 

AMBBOISE. 

C'est une raison de plus pour le craindre. 

CLAUDINE. 

C'en est une de le chercher , de l'attendrir^ 
de le vaincre. 

AMBBOISE. 

Vous avez perdu votre innocence , gardei 
du moins votre vertu. 
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CLAUDINE. 

Je la conserverai : je le jure au ciel , à mon 
père , à vous. 

▲ M6B0IS%. 

Vous n'avez qu'un moyen : c'est de fuir. 

' CLAUDINE, en désordre. 

Cet homme que je n'ai vu qu'un moment, 
que je ne connais que par mes malheurs, m'a 
toujours été présent. Je ne sais quelle voix 
intérieure me répétait sans cesse : tu le re- 
verras , et il le rendra justice. 

▲ MBROISE. 

Qu'espères -tu ? réponds. Te jeter à ses 
pieds ? le gagner par tes larmes ? 

CLAUDINE. 

Je ne sais ni ce que je veux, ni ce que je 
ferai. Ce n'est pas par des soupirs , par des 
plaintes qu'on inspire de l'amour. Non , 
l'amour ne se persuade pas. Celui-là seul a 
tort , qui ne sait pas plaire , et ce tort-là ne 
se pardonne jamais. 

AMBROISE. 

Tout à l'heure ce sera le séducteur qui aura 
raison. 

CLAUDINE, dans ane sorte de délire. 

Il ne m'a pas séduite ; il n'en a eu ni le 
lems ni la pensée. Mon cœur a volé au-de- 
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vuLit tlu sieD : c'est mon cœur seul qui 
perdue; cl c'est là qu'il est grave en ti 



CInudine, écoulei-moi : refeucz d vi 

CLlfDlNE, rcprcnniit avec plus de force. 

Et mon fils n'a-l-il pas deâ droits saci 
Ouiâ-jn les oublier ? Puis-je ne pus les soi 
lir? Cher et matlieureux Benjamin! t'a 
:lierQi'je à ton p6re au moment où lu r 
le le retrouver? Tu vivriis près de lui ; i 
ferra, il le parlera, il t'aimera, je me [ 

' croire; un sentiment secret éclairera 
:. VoiJi ina consolulton , Toilà mon uni 
espoir. Eh 1 quelle mère ne s'y livrerait 
comme moi ? 

AUBnOISB. 



intend plus rien : sa tÉte se trou! 



Plus (le considérations qui m'arrêtent , 
d'obstacles qui m'intimident : je vais, j'e 
daos'cette maison. 



ACTE I, SCÈNE XIII. i83 

AMBROISE. 

T'abandoûnerai-je dans l'état où je te Yois ? 

CLAUDINE^ se rapprochant et lui prenant les mains. 

Ah ! venez , yenez ; j*ai besoin d'un cœur 
sensible dans lequel je puisse épancher le 
mien. £h ! que deviendrait Tamour malheu- 
reux s'il ne lui restait pas l'amitié ? 

( Us entrent à Thôtel. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



• 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un salon commun, auquel abontisseLt 
les appartemens de madame Demetti et de Belton. 



SCÈNE I. 

AMBROISE, CLAUDINE, habillée en 

jokei élégant. 

AMBROISE. 

Me laisseras -tu parler? Ton imagination 
va un train... 

' CLAUDINE. 

De grâce, écoulez-moi avant de prononcer. 

AMBROISE. 

Eh ! depuis une heure je ne fais que cela. 
Écoute-moi à ton tour. 

CLAUDINE. 

Qu'entendrai- je, qui ne m'afflige davan- 
tage? Vous êtes désespérant! 

AMBROISE. 

C'est que je ne suis pas amoureux, moi, 
que je ne rêve pas tout éveillé ; c'est que j'ai 
une expérience qu'on n'a pas à vingt ans y 
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quoique , d'ailleurs , on soit très-jolie et fort 
intéressante. En un mot comme en cent, ton 
entreprise est folle. 

CLAUDINE. 

Quel plaisir trouvez- vous à me répéter cela? 

AMBROISE. 

Je ne veux pas que tu oublies que j'ai tout 
fait pour l'en dissuader ; j'ai employé l'auto- 
rité; je t'ai parlé raison , amitié... 

CLAUDINE. 

J'ai tout entendu. 

AMBROISE. 

Et tu n'as rien écouté. Finissons. Veux- 
tu partir ? reux-tu rester ? 

CLAUDINE. 

Partir ! Je ne le peux pas... je ne le peux 
pas... l'efTort est impossible. L'espérance et 
la crainte me séduisent ^ me tourmentent 
tour à tour. L'amour, cet aveugle amour qui 
ne sait rien calculer, qui ne peut rien prévoir , 
mais qui subjugue toujours, l'amour m'en- 
traîne vers Belton ; les convenances m'éloi- 
gnent de lui ; la nature m'y ramène , et la na- 
ture t rompe- t-elle jamais ? 

AMBEOISB. 

Je me rends : je ne veux pas que^ tu me 

i6. 
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reproches un jour de t'ayoir fait perdre Toc- 
Qjasion de ramener à toi le père de Benjamin. 

GLAUDIHB. 

Voilu de la raison : c'est senti ce que tous 
me dites-là. 

AMBEOISE. 

Je dois cependant te faire part d*un obs- 
tacle que tu n*as pas prévu , qui n'est pas fa- 
cile à surmonter. 

CLAUDINE. 

Est-il rien d'impossible à l'amour ? 

AMBROISE. 

Non , quand on est deux; mais quand on 
aime un homme qu'un autre objet engage... 

GLAUDlKEy s'écriant. 

Il en aimerait une autre ! 

AMBROISE. 

Charmante 9 pour ton malheur. 

' CLAUDINE. 

Mon cœur se serre ! 

AMBROISE. 

Riche 4 considérée. 

CLAUDINE. 

Mais êtes-YOQS biea sûr de ce que tous me 
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dites ? La connaissez-vous bien , cette femme 
charmante ? 

AMBBOISB. 

Si je la connais! c'est madame Dernettî y 
que tu as Yue avec lui. 

CLAUDIKE9 tristement. 

£lle est bien belle , cette dame-là ! 

▲ MBROISE. 

La plus belle femme de Turin. 

CLAUDINE. 

Sait-elle aimer ? 

AMBBOISE. 

Qu'importe ! Elle sait plaire ; voilà le grand 
art. 

CLAVDIVE, soupirant. 

£t je Tignore ! je n'ai pour moi que mon 
cœur. 

AMBEOISE. 

£t tu crois le réduire au silence 9 leur ca- 
cher à tous deux tes combats 9 ta jalousie et 
tes larmes? La moindre indiscrétion te dé- 
cèle , te fait congédier. 

CLAUDINE. 

Je me contiendrai. 

AMBROI&E. 

Ta tristesse lui donnera des soupçons*. 
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CLAUDINE. 

J*apprcndrai à îoiirire; je composerai mon 
visage , je paraîtrai gaie. 

▲ MBEOISE. 

C'est bien difficile. 

CIiAVDlKEy riant d'un air forré. 

Vous voyez bien que je le suis. 

AMBROISE. 

Ta gaîté est d'une vérité... (Lui prenant 
la main. ) Pauvre Ciaudiae î pauvre Clau- 
dine ! 

CLAUDINE. 

'Plaignez-moi, mais ne m'ôtez point l'es- 
pérance. Si c'est une illusion, elle me sou- 
tient et me console. J'attendrai tout du tems , 
des circonstances; j'aurai l'esprit du moment, 
j'y ploierai mon caractère, je caresserai l'in- 
différence, je flatterai une rivale redoutable, 
je ferai... je ferai ce que m'inspireront mou 
cœur et Benjamin. 

SCÊ?*E II. 

LES PkéciDENS, HONORINE. 

HOHORINE. 

Allons donc^ père Ambroise^ allons donc; 
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vous passez le tems à causer avec ce jeune 
homme, et nous n'eu avons pas ù perdre. 
Rien n'est encore prêt pour ce soir. Du soin 9 
de l'activité , un retour de jeunesse 9 père 
Ambroise. 

AldBROISE. 

Ma foi , mademoiselle Honorine 9 )e suis 
toujours jeune auprès devons. 

HONORINE. 

Je ne crois pas aux miracles ^ père Am- 
broise. 

▲ MBEOISB. 

Bien des femmes en ont fait^ et ne vous 
valaient pas. 

HONORINE. 

Ces vieux militaires sont toujours aimables. 
On se forme au service. 

AMBBOISB. 

On s'y déforme aussi. 

HONORINE. 

A l'ouvrage, à l'ouvrage ; si quelque chose 
manque, c'est à moi qu'on s'en prendra. 

AMBROISE. 

Je vous demande pardon, mademoiselle 
Honorine ; mais il a bien fallu donner à ce 
jeune homme ses premières iifstructions. 
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HONORINE. 

Je me charge de ce soin-là; je serai son 
institutrice. 

AMBROISE. 

Remercie donc, Claude. 

C L AU DINE, avec embarras. 

Mademoiselle , en vérité. . . 

HONO&INB, le contrefesant. 

Mademoiselle... en yérilé... Vous êtes trop 
poli, Claude; entre camarades on se traite 
plus familièrement. 

AMBROISE, bas à Claudine. 

Est-ce ainsi que tu composes ton visage ? 
Tu ne passeras pas la journée ici. 

CLAUDINE, gaimeiit. 

Puisque vous le permettez, je serai familier, 
très-familier, je vous en réponds. 

HONORINE, mioandant. 

Jusqu'à un certain point cependant... 

CLAUDINE. 

Ne craignez rien ; je m'arrêterai à propos. 

A M B B 1 s E , bas à Claudine. 

A la bonne heure, voilà le ton qui con- 
vient. 
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H N Al N E ^ â Âmbroise. 

Voyez s'il finira. Ce cher homme aime à 
parler ! il aime à parler !... 

AMBROISB. 

Il faut bien qu'il me reste quelque chose. 
Vous êtes née vingt ans trop tard, mademoi- 
selle Honorine. 

HONORINE. 

Pas du tout y monsieur Amforoise , je ne 
suis pas née trop tard; c'est tous qui êtes né 
trop tôt. 

AMBROISE. 

Cela reyient au même. 

HONORINE. 

Pour vous ; mais pour moi? Partez, vous 
dis- je , partez. 

AMBROISE, sortant. 

J'aurai du moins près de vous un mérite 
que les années ne m'ôteront jamais* 

HONORINE. 

Lequel ? 

AMBROISE. 

Celui de ne pas être importun. 

HONORINE, riant. 

Je le crois. 
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SCÈNE III. 

CLAUDINE, HONORINE. 

HONORINB. 

Il est galant, votre parrain. 

CLAUDINE, 

Vous n'en devez pas être étonnée. 

HONORINE. 

Cela ne m'étonne pas du tout; c'est assez 
l'habitude de tous les hommes qui me con- 
naissent. 

CLAUDINE. 

Âh ! TOUS y êtes accoutumée ? 

HONORINE. 

Très-accoutumée , j'en conviens. 

CLAUDINE. 

Ainsi cela vous flatte peu P 

HONORINE. 

Au contraire : il est toujours flatteur de 
plaire , même à celui qu'on ne veut pas 
aimer. 

CLAUDINE. 

Mais c'est de la coquetterie cela 
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HOVORINV.^ 

Il ea faut pour mener les hommes. 

CLAUDINE. 

J'entends. L'amour n'est pour vous qu'un 
simple amusement. 

HONOEINE. 

Les dupes seules en font un& affaire sé- 
rieuse. 

CLAUDINE. 

Je connais bien des dupes* 

HONORINE. 

£t moi aussi ; voilà pourquoi j'ai grand 
soin de ne pas l'être. 

CLAUDINE9 cherchant h la pénétrer. 

Madame Dernetti pense-t-elle comme vous? 

HONORINE. 

Je l'ai prise pour modèle. 

CLAUDINE. 

Ainsi , elle ne tient à mou maître que par 
une sensation agréable , mais légère. 

HONORINE. 

Je ne sais pas précisément à quel degré est 
son amour; mais, fidèle à son système 9 elle 
badine le sentiment, elle rit d'un soupir ^ elle 
résiste pour enflammer davantage 9 elle évite 
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pour attirer; elle s'arrête enûn, car il faut bien 
floir par là. Quand les Grâces fuient devant l'A- 
mour ^ c'est toujours pour se laisser prendre. 

CLAUDINE. 

Vous ne me donnez pas une haute idée de 
votre maîtresse. 

H050BINE. 

Soyez tranquille; Madame vaut bien Mon- 
sieur. 

CLAUDINE. 

Je conclus de tout ceci que nos maîtres ne 
se ôonyiennent pas du tout. 

HONORINE. 

Ce ne sont pas nos affaires^ 

CLAUDINE. 

Non , ils ne se conviennent pas ; il faut 
rompre cette liaison ; absolument il le faut. 

HONORINE. 

Comme il décide! comme il tranche ce 
petit Claude! 

CLAUDINE 

Entendons-nous pour cela, ma chère Ho- 
norine. 

HONORINE, sonriant, à paît. 

Ma chère Honorine ! cela promet. 
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CLAUDINE. 

unissons nos efforts ; détournons-les tons 
deux d'un penchant qui ferait le malheur de 
leur YÎe. 

HONORINE. 

Ce serait , je crois , le parti le plus sage ; 
mais la sagesse a tort quand le cœur a parlé. 
Dire du mal à une femme de Tamant en fa- 
veur, c'est bien le moyen de se faire écouter, 
vraiment ! Et vous, croyez-vous réussir au- 
près de votre maître en attaquant ses goûts , 
en lui parlant raison? Prétendez-vous, avec 
vos dix-huit ans et votre jolie figure, vous éri- 
ger en Caton ? Mon cher ami , j'ai promis ù 
votre parrain de faire totre éducation ; je voisr 
que je vous suis nécessaire, et je tiendrai ma 
parole. 

CLAUDINE. 

Vous êtes trop bonne assurément. 

HONORINE. 

Oh ! je ne ferai rien que pour moi ; j'aî 
certains petits projets... 

CLAUDINE, souriant. 

Auxquels je vous conseille de renoncer. 

HONORIN E. 

Vos yeux me disent le contraire. 
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GLADDIHB. 

Mes yeui tous trompent. 

HONORINE. 

« 

Oh I Je les en défie ; je me connais en 
hommes. 

CLAUDINE. 

Je le Tois bien. 

HONOEINE. 

Vous manquez d'usage du monde ; cela 
viendra. 

CLAUDINE. 

Croyez- vous ? 

HONOI^INB. 

Je vous en réponds: vous avez de Tesprit,. 
beaucoup d^esprît même pour un Savoyard, 

CLAUDINE. 

Vous me flattez. 

HONORINE. 

£n trois ou quatre leçons je ferai de vous 
un petit homme accompli. Je retourne près 
de Madame : il faut quelquefois sacrifier ses 
plaisirs à son devoir. Nous nous reverrons 
dans le courant de la journée. Adieu! Claude ; 
adieu ! mon bon ami. 
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SCÈNE IV. 

CLAUDINE. 

Je ne puis rien attendre d*un semblable ca- 
ractère : légère , inconsidérée 9 Honorine ne 
compatira pas à des peines qu'elle ne peut 
éprouYer. Cachons-lui donc un mystère dont 
elle abuserait ^ sans méchanceté peut-être y 
mais dont l'abus me perdrait sans retour. 

SCÈNE V. 

BELTON, CLAUDINE. 

B E L T K 9 très-gaimcnt. 

Ah ! te voilà, Claude. 

CLAVDINE^ ponsiant un cri de joie ei île surprise. 
Ahî 

BELTON. 

Je suis bien aise de te rencontrer ; j'ai un 
besoin de parler, d'être entendu... d'avoir 
quelqu'un qui me réponde... li ne suffit pas 
d'être heureux , il faut trouver à qui le dire... 
De ma vie je n'ai eu de jour aussi complète- 
ment agréable que celuUci... Je suis enchanté 
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de tout ce qui m'environne ; il n'y a pa* 
jusqu'à ce petit Benjamin... 

CLAUDINE y viveraeut. 

N'est-il pas vrai qu'il est charmant? 

BELTON. 

Oui f charmant , c'est le mot. 

CLAUDINE, 

Vous l'aimerez , Monsieur, vous l'aimerez.. 

BELTON. 

Eh ! comment s'en défendre ? c'est le petit 
être le plus aimable... il court, il s'assied , il 
rit , il boude , il caresse, il égratigne ; et tout 
cela dans l'intervalle d'une seconde. Le con- 
trarie-t-on , il se met dans une colère , mais 
dans une colère à faire rire aux éclats ; d'un 
coup de pied il vient de me casser le plus joli 
déjeuner de porcelaine... 

CLAUDINE. 

Oh! je le gronderai, IVIonsieur, je le gron- 
derai. 

BELTON. 

C'est inutile ; je l'ai puni. 

CLAUDINE, avec une sotie de^-erainic . 

Vous l'avez puni ? 

BELTON. 

JelVi mis à même d'un tas de gimblettes*^ 
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et je lui ai déclaré très-sérîeusement que ^ s'il 
en laissait une , il ne casserait plus rien chez 
moi. 

CIAUDINE. 

Ah ! TOUS avez l'âme d'un père. 

BELT05. 

C'est vrai au moins. Je lui en tiendrai lieu, 
je te le promets. 

CLAUDE f très-tendrement. 

Vous ferez plus ; vous le serez , Monsieur, 
vous le serez. 

BELTON. 

Il est certains momens où je croîs l'être en 
effet. Ses petites mains caressent-elles mes 
cheveux, ses lèvres effleurent-elles mes joues, 
j'éprouve une douce émotion qui m'était in- 
connue. 

CLAUDINE , âparr. 

Quel espoir vient ranimer mon cœur! {Pen- 
dant le couplet suivant elle s* afflige par degrés. ) 

BELTON. 

lime semble alors être au sein du plus heu»- 
reux ménagée. Madame Dernetti est à moi ; 
c'est son ûls , c'est le mien que je caresse^ 
De mes bras il passe dans les siens ; il s'échappe, 
nous lui sourions , nous l'appelons ù la fois r 
et notre Benjamin, incertaîn, interdit,. n«' 
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sait auquel se rendre. Sou erabarras nous- 
amuse 9 ses grâces naïves nous attirent. Nous 
nous approchons insensiblement 9 et bientôt 
unis tous les trois dans ces étreintes déli- 
cieuses dont Tamour seul sait connaître le 
prix, nous nous félicitons d'avoir doublé notre 
existence, nos sensations , notre bonheur. 

CLAUDINE 9 laissant tomber sa télé sur sa poitriue. 

Âh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

BELTOR. 

N*est-il pas vrai que ce tableau est enchan- 
teur? 

GLAUDINB. 

Pour vous , Monsieur. 

BBLTOR. 

Et pour la mère de Tenfant chéri 

CLAUDINE. 

Que le père n'a pas rejetée. 

BELTON. 

Il faudrait être un monstre... 

CLAUDINE. 

Il y a pourtant des hommes comme cela. 

BELTON. 

Impossible. 

CLAUDINE. 

J*en connais» moi» Monsieur.. t 
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BELTON. 

£n vérité , Claude ?^ 

CLAUDINE. 

Qui méprisent , qui oublient la yictime in- 
fortunée... 

BELTON. 

De tels êtres sont une erreur de la nature. 

CLAUDINB. 

Qui 9 toujours inaccessibles à la honte 9 se 
livrent au délire de leur imagination , tracent 
gai ment des scènes de bonheur... 

BELTON. 

Tu ne sais pas ? celle-ci je rais la réaliser. 

GLlUDINEy avec efiroi. 

Vous allez, dites- vous?... 

BELTON. 

J'épouse madame Dernetti. 

CLAUDINE, s'écriant. 

Vous VOUS mariez ! 

BELTON. 

Cela t'étonne ? Le mariage seul peut fixer 
un homme dissipé. 

CLAUDINE. 

S*il m'était permis de m'cxpliquer libre^ 
ment... 
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BELTONi 

Parle, mon ami ; ton esprit est vif , cul- 
tivé , et je t'avoue que je liens à toi par un 
sentiment que je ne puis déûnir, mais qni 
m'attache fortement. Explique-toi , Claude ,. 
sans crainte , sans détour. 

CLAUDINE. 

Vous me le permettez ? 

BELTON. 

Je t'y engage. 

CLAUDINE. 

Eh bien! Monsieur, les vertus domestiques 
n'ont de charmes que pour celle qui a éié 
élevée dans la médiocrité et le travail. 

BELTON. 

Il est d'heureuses exceptions. 

GLllTDlNfey se livrant davantage. 

Non , Monsieur , ce n'est pas dans un état 
distingué qu'on trouve une femme sensible. 

B E L T N 9 avec sévérité. 

Claude t 

CLAUDINE. 

La dissipation , suite ordinaire de la for- 
tune , l'orgueil que donne la considération, 
les jouissances continuelles de l'amour-propre, 
rindifférence qu'amène insensiblement la sa- 
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tiété 9 tout éloigne vos grandes dames des 
plaisirs simples et innocens. £lles plaisent , 
on les épouse : bientôt le prestige se dissipe ; 
il ne reste qu'une femme' iVivole , dont la lôte 
est toujours exaltée et le cœur toujours froid; 
à qui l'imaginalion tient lieu de sentiment , 
raffectation de naturel. Charmante pour tout 
le monde , hors pour son mari , on la ren- 
contre partout ; lui seul ne la trouve jamais. 
Klle sourit ayec grâce au mot le plus insîgni« 
fiant ; lui seul n'est jamais écouté. Le mépris 
ulcère son cœur ; il veut s'expliquer, il parle 
raison ; on le persifle. Il s'emporte , on en 
rit; il déplore son malheur, on lui refuse 
jusqu'à la compassion , qui ne guérit pas les 
plaies de l'ame, mais qui en adoucit l'amer- 
tume. 

BELTON. 

Comme ce garçon pense ! comme il parle ! 

CLAUDINB. 

Par combien de nœuds, au contraire , celle 
qui tient tout de son mari ne s'y attache-^ 
t-elle pas! elle ne peutjouir de sa fortune pré- 
sente sans se rappeler son état passé. Elle ne 
met A son amour d'autres bornes que celles de 
sa reconnaissance , et sa reconnaissance n'en 
connaît pas. Elle voit dans un seul homme 
}:on amant , son époux et son bienfaiteur. 
Quels droits il a acquis sur elle ! quel doux 
empire est le sien ! S'il est sans éclat, qu'il a 
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de charmes cet empire qui soumet les âmes I 
Convenez-en , Monsieur , tous qui êtes fait 
pour Tapprécier et en jouir. 

BELTON. 

Dites-moi , Claude , qui tous en a tant ap- 
pris ? 

GLAOBINBy avec timidité. 

Apprend-OD à sentir? 

BELTON. 

On apprend à parler. 

CLAUDINE. 

Les mots Tiennent d'eux-mêmes au-devant 
de la pensée. 

BELTON. 

Claude ! 

CLAUDINE. 

Monsieur? 

BELTON. 

Mon étonnement seul m'a fait vous enten- 
dre jusqu'à la un. Je vous conseille , à vous 
qui savez tant , d'apprendre encore à respec- 
ter les convenances , les afiPections de votre 
maître 9 à ménager surtout une femme que 
vous ne connaissez encore que par ses bien- 
faits , mais qui s'est acquis des droits à votre 
reconnaissance et à votre respect. Souvenez- 
vous de cette leçon , et ne me forcez pas à 
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^ous parler un langage que tous entendriez 
avec peine 9 et dont je ne me servirais qu'à 
regret. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS y M»»» DERNËTTI. 

( Pendant cette scène Claudine s'approche , s'éloigne et 
écoute en feignant de s'occuper de ranger , etc. Elle ex- 
prime , par un jeu muet , ses alarmes , sa douleur , etc. ) 

M"**' DEBNETTl 9 d'un petit air piqué 

Voiîs êtes bien ainaable 9 M. Belton; depuis 
une grande heure on est seule 9 on vous at- 
tend, on vous désire... On vous croit à des 
affaires sérieuses, et on vous trouve en con- 
versation réglée avec votre jokei ! 

BEITON. 

Et mênae avec mon jokei , je ne m'occupais 
que de vous. 

M"* DERHETTI. 

Eh I c[Ue m'importe à moi , que vous disiez 
ù tout Tunivers que vous m'aimez , que je vous 
aime ! c'est à moi seule qu'il faut le dire ; c'est 
moi qui veux vous le répéter. Mon cher ami , 
l'amour seul sait bien entendre ; il n'est que lui 
pour bien répondre. Vous ne vous douiez pas 

Comcdies en prose. l6. i8 
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de tout cela ^ tous ; vous ne savez rien pré- 
voir ; il n'y a pas de ressources avec vous. 

BEL TON 9 fiDement. 

Ah ! je ne sais rien prévoir ! Je ne convien- 
drai jamais de cela. 

M"»* DEBNETTI. 

Vous en conviendrez quand il en sera tems. 
Je vous réserve une surprise... 

BELTON. 

Qui ne vaut pas celle que je vous ai mé- 
nagée. 

M"^ DEEITETTI. 

Ah ! c'est trop fort. Ëhbien ! je vais vous en 
convaincre. Vous avez peut-être cru , comme 
beaucoup d'autres qui seront ce soir chez moi, 
que je n'ai voulu donner une fête que pour 
étaler un certain faste , pour échapper ù 
Tennui, à la faveur de la foule et du bruit ? 

BELTON. 

Ah ! ce ne sont pas là vos motifs ? 

M"* PERNETTI. 

Non 9 Monsieur, ce ne sont pas là mes mo- 
tifs. Le sentiment et un grain de malignité 
m'ont donné l'idée que je vais vous commu- 
niquer. Au moment où certaines dames fort 
intéressantes se permettent près de vous ces 
jolis petits riens inintelligibles pour tant de 
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gens , mais que tous savez si bien entendre ; 
où certains messieurs, très - complètement 
enuujeux, m'excèdent le plus tendrement 
du monde 9 je me lève et je dis avec une di- 
gnité comique : « Le moyen le plus simple 
» et le plus gai de faire une confidence à ses 
» amis^ c'est de les réunir à table. Je vous dé- 
» clare donc ici, avec une satisfaction que vous 
» allez partager , qu'au premier jour j'épouse 
» Beiton , que j'aime de tout mon cœur, par- 
» ce qu'il est fort aimable. Félicitez - moi » 
» embrassons-nous 9 et passons dans la salle 
)" dubâl» . Je m'amuse intérieurement de l'em- 
barras de ces dames ; vous jouissez du dépit 
de vos rivaux : nous nous regardons , nous 
nous entendons ; nous sommes contens l'un 
de l'autre, et tout cela ne vous a coûté ni 
adresse ni prévoyance. 

BKLTON. 

C'est quelque chose que cehi ; il faut que 
j'en convienne. 

M"*, DERNKTTI. 

Ah ! vous en convenez ! 

BELTON. 

Oui , j'aime à vous rendre justice. Cepen- 
dant votre prévoyance pouvait aller plus loin. 
Au reste , j'ai prévu pour vous , et cela revient 
au même. 
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M"* DERNETTI. 

Voyons ce qu'a produit votre féconde îoia'- 
gination ? 

' BBLTON. 

A l'instant où l'on ne respire que le plaisir, 
OÙ il anime tous les yeux , où une douce cha- 
leur colore toutes les joues de Tincarnat du 
désir ; à l'instant enfin où l'on ne danse plus 
pour les autres, mais pour soi, je fends la 

{»resse , je parais au milieu du cercle traèé par 
'amour et la folie. Ou s'arrête , on s'étonne 
à l'aspect de l'homme noir que je conduis par 
la main , et dont rien n'altère l'extérieur sé- 
rieux , maniéré et |importaut. Cet homme ,. 
Madame , est un notaire. ■ 

ai"^ DEBNETTI. 

Ah ! ah r 

BBLTOir. 

Je pique la curiosité, j'éveille l'attentioi^.. 
On se presse , on nous entoure ; je prends la 
parole à mon tour , et je dis avec une dignité 
tragique : « Mesdames et 31essieurs, madame 
» Dernetlivousa fait part de son mariage; moi, 
» je vous invite à signer au contrat. Cela vous 
» fatiguera moins qu'une anglaise , et sera bien 
» aussi agréable » . L'un arrache le parche- 
min, Tautre saisit une plume, un troisième 
court après l'écritoire. En cinq minutes , 
soixante personnes ont signée et vous aussi >, 
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MadaDie, sans réflexioo et saos lire. Vous 
savez que l'amour a rédigé les articles ^ et il 
n'est pas spéculateur. 

M™* DERNETTI. 

C'est quelque chose que cela. 

BELTON. 

Ah ! VOUS en convenez ! 

M"« DERNETTI. 

- Oui, j'aime à vous rendre justice. 

BELTON. 

Voyons là suite. 

M"« DERNETTU 

Ah ! il y a une suite. 

BELTON. 

Mon chapelain est prêt , il nous attend où 
vous savez, à quatre pas d'ici. Je dis un mot, 
je pars comme l'éclair ; on vous entraîne , et 
TOUS êtes tout étonnée d'être ma femme, sans 
que cela vous ait coûté ni adresse ni pré- 
voyance. 

M*^ DERNETTI. 

Ah ! par exemple ! ce tour-là est tiD peu^ 
gai. 

BELTON. 

Je croîs qu'il vaut bien tous les vôtres. 

»8. 
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M*^ DBBNBTTI. 

Je suis vaincue 9 il faut que je Tayoue ; mais 
je me yeogerai. Vous allez être mon mari, 
c'est là que je tous atleods. 

BBLTON. 

Un mari toujours sensible 9 toujours délicat, 
toujours empressé, n'a jamais rien à craindre. 

M"*" DEBNETTI. 

Mon cher ami , voilà la véritable recette ; 
tâchez de vous en souvenir. 

SCÈNE VII. 

LES PBBGÉDBNS, HONORINE. 
HONOBIIIB. 

Madame , votre marchande de modes. 

BBLT09. 

Ah ! voyons rajustement de noces. 

M™« DEBKETTI. 

J'avoue encore que je n'en avais pas prévu 
l'usage. 

BBLTON. 

Oh ! j'ai prévu bien autre chose, et pour 
peu que cela vous plaise.... 
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Mme DEBNBTTI9 riant et sortant avec Belton. 

Non , non , je ne suis pas fâchée qu'il me 
reste quelque chose ù prévoir. 

SCÈNE VIII. 

CLAUDINE, HONORINE. 

CLÀUDIKE) dans le plus grand désordre. 

C'en est donc fait! cette nuit rompt à ja-> 
mais tous les noeuds... Infortunée I 

HONORINE^ an pca derrière. 

Ah I mon Dieu ! qu'a-t-il donc> ce cher eiv 
faut ? 

CLAUDINE. 

Cruelle Dernetti ! 

HONOEINB. 

Il se plaint de Madan>e. 

CLAUDINE. 

Mon courage m'abandonne. Que répondre? 
que faire?... Je fuirai... oui, je fuirai; je ne 
serai pas témoin de ce fatal mariage... Der- 
netti !... Belton! 

HONOBINE. 

C'est un amant déguisé. Ah ! M. Ambroise I 
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GLàUDIHBj avec force. 

Que dis-jc ? il n'est pas fait , ce mariage !. .. 
il ne Test pas!.... Ou peut le rompre...», je 
le romprai. Un infortuné qui se noie saisit 
tout d^une main désespérée y tout , jusqu'à 
la vague qui va le submerger. ^ 

HONORINE. 

Et moi qui ,. modestement , avait des vues 
sur lui !.... 

CLAUDINE. 

Je vais trouver Belton : je me nomme , je 
me déclare... Non , je ne le verrai pas. Do- 
miné par ses passions 9 entraîné par son 
amour , est-il en élat de m'enlendre ? C'est 
ù madame Dernetti que je peindrai mon état, 
mon désespoir. Elle est femme; elle doit être 
délicate et sensible ; elle aura pitié de moi. 

HONO&INE. 

J'en doute un peu. 

CLAUDINE. 

Oui , c'est .le seul parti auquel je puisse 
m'arrêter, et je vais à l'instant.... ( Elle vet 
pour sortir et aperçoit Honorine. ) Ah ! c'est 
vous , mademoiselle Honorine... Je vous en 
prie, je vous en supplie, que je voie Madame; 
que je la voie , il le faut. 

HONORINE. 

Si vous aviez agi selon les règles ^ si vous 
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TOUS étiez confié à moi, je vous aurais ayerti 
des diflicultés 

CLAUDINE. 

Eh ! je les connais toutes ; je sais trop que 
je n*ai plus rien à redouter.... Allez 9 allez 
donc ; chaque minute est un siècle qui 
ajoute à Thorreur de ma situation. 

HONORINE. 

Puisque Monsieur me l'ordonne... 

CLAUDINE. 

Ai-je des ordres à donner? un peu de com- 
plaisance , voilà tout ce que j*espère 9 tout 
ce que j*ose attendre de vous. 

HONOBINB 9 a prt. 

Par quelle fatalité ne s'attache-t-on jamais 
à l'objet à qui l'on sait plaire ? S'il m'avait 
aimée moi. . . 

CLAUDINE. 

£h ! par grâce 9 Honorine... 

HONORINE. 

J'y vais. Monsieur, j'y vais. 
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SCÈNE IX. 

CLAUDINE. 

Ellb va Tenir , elle va me connaître.... Me 
pardonnera-t-elle d'oser aimer. Belton , de 
me déclarer sa rivale ?... Si cet aveu, loin 
de la toucher, révoltait son orgueil ; si un 
éclat humiliant était le seul fruit d'une dé- 
marche. . . Ah I Benjamin ! Benjamin ! je m'ex- 
poserai à tout ; ton intérêt , mon devoir me 
l'ordonne , et je dois n'écouter qu'eux. On 
vient... je tremhle ; mes genoux ploient... 
Je ne me soutiens plus. 

SCÈNE X. 

HONORINE, CLAUDINE, M" DERNETTI, 

dans le fond. 
M'"^ DERNETTI. 

Et c'est à moi qu'il veut parler ? cela me 
parait étonnant. 

HONORINE. 

Son trouble , le désordre de ses idées , an- 
noncent une confidence qui pourra vous 
amuser. 
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M** DEaNBTTI. 

Il suffit ; laisse-nous. 

SCÈNE XI. 

CLAUDINE , »!»• DERNETTI , s'approchant. 

M"* DERNETTI. 

Claude, VOUS avez , dit-on, quelque chose 
d'important à me confier ? 

CLAUDINE. 

Oui , Madame, j'ai voulu vous voir , vous 
parler, vous confier mes peines ; je l'ai de- 
mandé avec ardeur... maintenant les mots ex- 
pirent sur mes lèvres... je ne puis... 

fl'^" DERNETTI , aflcctueusemciit. 

Qu'avez-vous , mon ami ? quels peuvent 
être vos chagrins ? 

CLAUDINE. 

Des chagrins ! ah ! oui , j'en ai!... Faul-il 
vous les taire partager ?... 

M"' DERlfETTI. 

Vous m'étonnez , Claude. Que peut-il y 
avoir de commun entre nous ? 

CLAUDINE. 

Vous voyez ma timidité , mes alarmes.... 
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daignez me rassurer. Arrachez -le -moi ce 
malheureux secret qui me fatigue, qui m'op- 
presse , et qui ne peut s'échapper. 

m"** DEBNETTl , avec réserve. 

Je n'imagine pas , Claude , que vous puis- 
siez me rien dire qui soit indigne de moi. 

CLAUDINE. 

Hélas !puis-je offenser personne? c'est moi 
qui fus outragée , et c'est moi qui fus punie. 
Cet enfant... ce malheureux enfant... 

M"' DEBNETTI. 

Poursuivez , mon ami. 

CLAUDINE. 

Cet enfant... ah ! Madame ! 

m"' DERNETTl. 

£h bien ! cet enfant ? 

<]LAVDINE. 

t 

Un étranger traverse notre village : il 
trouve à ['écart une pauvre fille qui, pourson 
malheur, avait quelque beauté ; elle ne soup- 
çonnait pas qu'il existât des vices , et cet 
homme, abusant de son innocence , la laissa 
en proie aux regrets qui suivirent un crime 
dont elle ne fut pas même la complice. 

a!^* DERNETTl , d'un ton pénétré et impatient. 

Achevez , achevez donc ! 
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CLAVDINE. 

Elte devînt mère. Son respectable père 
rougit pour la première fois ; il ne put accou- 
tumer ses yeux à dès objets qui sans cesse lui 
rappelaient sa honte. Il chassa sa malheureuse 
fille 9 qui traîna dans les montagnes son en- 
fant 9 sa misère et son désespoir. 

M"* DBRNETTI, en désordre. 

Mais le père... le père de Fenfant ?... c'est 
de lui qu'il faut m*entretenir. 

CLAUDINE. 

Tout entier à d'autres amours , il oublie 
«on fils et sa déplorable mère. Cette nuit il 
élève entre eux et lui une insurmontable bar- 
rière. 

M™° DERNETTI, s'écriaut. 

Belton est le coupable ! 

CLAUDINE 9 tombant k ses genoux. 
Et voilà sa victime! 

1I«»« DERNETTI. 

Cruelle fille ! que m'avez - vous appris ! 
( Très- froidement. ) iMademoiselle, votre situa- 
tion me touche ; cependant je ne vois pas ce 
que je puis faire pour vous. 

GLAPDINE9 tristement. 

Vous ne le voyez pas ? 

CuaiëdUiS en profc. t6« >9 
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M"^® DEEKBTTI. 

Parlez, MademoUelle , que me demanilez- 
vous ? 

^CLAUDIlEfC. 

Tout 9 Madame, tout. Hélas! je n'ai pour 
vous toucher que Texcès du malheur. Jugée 
de l'horreur de mon sort par l'état humiliant 
où je ne crains pas de m'abaii^ser ! C'est la 
mère de Benjamin qui embrasse les genoux 
de celle qui va lui ravir son père , qui est Ré- 
duite àimplorer sa générosité , sa protection. .. 
Ne condamnez pas.-mon enfant à une éternelle 
proscription ; . délivrez - nous tpus deux au 
poids derinfamie ;. entendez ma voix sup- 
pliante^ que ce ne «oit pas en vain que j'aie 
rougi devant vous. Ne me repoussez pas , 
Madame, ne me repoussez pas. Il est là-naiit 
un être qui -comptedes larnies de l'innocence , 
.et qui bénit celui qui les çssuie. 

|l"™e D£ ajîETTI ^ la relevant. 

Levez- vous , levez-vous dope, Mad^mni* 
selle! {Après un tejns.) Vous m'embarrassez 
beaucoup... je ne sais que vous répondre... 
Je voudrais, je ne puis... ( Très^vivement. ) 
Mais parquelle singularité m'avoirchoisie pour 
un aveu de cette espèce ? Voilà ce qui ne s'est 
jamais vu , et il faut que cela m'arrive à moi'! 
Votre confidence ne me flatte pas du tout , 
Mademoiselle'; elle est déplacée, pénible, 
inconcevable. 
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dLArDinE. 

Je sburfrc , Madame , Vous le voyez , et 
vous ne prononcez pas ! 

M"^® DERNETTI; " 

Je souffre aussi, Mademoiselle. Croyez'- 
"VOUS que je tous aie entendue de sang-froid? 
Mais enfin que pouvcz-vous raisonnablement 
attendre de moi? dois- je me punir d'une faute 
qui m'est tout -à -fait étrangère ? D'ailleurs , 
idépend'-^il de moi de ramener à tous un 
hx}mme{ A deucissctJtt le ton, ) qui-paraît vous 
avoir oubliée, qui m'aime • qui m'est cher j 
et avec qui je ne romprai pas parce que 
tous avez à vous en plaindre ?' 

Claudine: 

Ainsi' donc personne ne-rëpdnd au eri de' 
ma douleur ! Les cœurs se ferment, me re- 
jettent!.. La mort, la mort, voilà ce qui me' 
reste ! 

Elle m'accuse maintenant ; tout ceci est 
bien extraordinaire. Dites-moi , fille injuste , 
que me reprochez>-TOus ? voustraité-je aTec 
dureté? douté-je de votre candeur? soup- 
çonné-je un récit dont vous seule atteste^L la 
vérité ?'3c vous* plains', je parta^ TOtre pefne, 
je ferai tout pour Tadoucir ; mais je ne puis 
renoncer à Bèlton ; le sacrifice est au-dessus 
de mes' forces ; je* ne vous, le dois point*, il 
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sernit absurde de l'exig^er , il est même indé- 
cent de me presser ainsi. ( Claudine se trouve 
mal ; madame Dernetti court à elle, ) Made- 
moiselle... Mademoiselle... Et personpe pour 
la secourir ! Ma bonne amie , reprenez vos 
5ens 9 revenez à vous... je n*ai pas voulu vous 
afflig^er davantage ;s*ilm*est échappé quelque 
chose... [Elle cherche dans ses poches,) £t )e 
u'ai pas mon flacon!., au contraire je dois 
l'avoir... [Elle cherche encore, ) £h ! non , je 
ne l'ai pas !... En honneur je ne sais plus à 
mon tour ce que je fais, ni ce que je dis. (Ëllâ 
appelle, ) Honorine ! Honorine ! 

SCÈNE XII. 

I.B9 PBécéDBNS, HONORINE. 

M°** DERNETTI. 

£d! venez donc, Mademoiselle. J'appelle, 
je m'écrie , et vous n'entendez rien. 

HONOEINE. 

Qu'a vcz-vous donc, Madame? 

M™* PERNETTI, montrant Claudine. 

Ce que j'ai ! ne le voyez-vous pas ? 

HONOEINE, soulevant Claudine. 

Je vais le conduira cliez son maître^ 
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M"»« DERNETTI. 

Chez son maître! Non, Mademoiselle, tous 
ne le conduirez pas chez son maître. (^ part. ) 
Je ne reuz pas qu'elle rentre là. 

HONORINE. 

Donnez- moi du moins vos ordres ^ Madame. 
Où le conduirai-je donc ? 

M"»® DERNETTI. 

Partout, excepté là. Dans votre chambre» 
si vous roulez. 

HONO&INE, souriant. 

Dans ma chambre , Madame ? 

M*"® DEENETTI. 

Dans la vôtre» dans la mienne^ qu'importe ? 

HONORINE. 

Dans la mienne y puisque cela est îndiffé* 
rent. 

M*"® DERNETTI. 

A la bonne heure. 

HONORINE. 

Ses grands yeux se rouvrent , il reprend 
Kes sens. Gomme cet air de langueur lui va 
bien ! voyez-le donc , Madame. 

M*"® DERNETTI. 

L'observation est heureuse... voyez si elle 
finira ! Celte fille est d'une maladresse t 

19. 
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Sortez ; sortez^ done , je le veux , je yous l'or- 
donne. 

SCÈNE XIII. 

H™e DERNETTI. 

Quel fâcheux incident! quelle position est la 
mienne! Au moment où je touche au bon-< 
heur, le sort me trouve une rivale je ne sais 
où; elle entre ici je ne sais comnvent: et je 
m*alarme je ne sais pourquoi, car elle ne peut 
être à craindre ; et sMi'fallait juger les hommes 
sur certains écarts de jeunesse... L'occasion, 
d'ailleurs, se présente quelquefois si naturel- 
lement, qu'en vérité on ne peut leur faire un 
crime... Cette fiilB cependant rie paraît pas 
méprisable. Son air, sou langage, sa douceur 
ont un caractère... Ce M. Bcllon avait bien 
affaire de courir les montagnes de la Savoie ! . . . 
Yoiii^ couinie ils sont tous, parlant sans cesse 
d'aimer , et ne connaissant que le plaisir ; 
sans reconnaissance , sans humanité ; sacri- 
fiant la femme qu'ils ont trompée à celle qu'ils 
veulent troujper encore ; promettant le bon- 
heur , et ne fesant que des victimes. Par com- 
bien de bassesses, de ipensonges ils arrivent 
à ime vieillesse prématurée, qu'empoisonne 
le mépris, que poursuit le remords!.... Tout 
ceLi est bien beau ^ bien vrai ^ ces réflexions 
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sont sublimes ; mais elles ne décident rien , et 
i) faut prendre un parti. 

SCÈNE XIV. 

tt"»« DERNETTI, HONORIÎÏE. 

RONOBINE. 

Madame appelle ? 

M"** DERÏfETTl'. 

Non, Madame n'appelle pas. 

HOfïOBINE. 

Madame paraît inquiète. 

. H^o DERNETTI. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

HONORINE. 

Si Madame voulait me dire... 

M™" DERNETTI. 

Si Mademoiselle, voulait se taire. Quelle 
fureur avez-vous donc de vouloir me péné- 
trer nialgr"c moi? Envoyez-moi' A mbroise ; 
en voyez-le-moi i\ Tiiistant. C'est un homme 
droit; je veux Tinterroger. Et vous, Made- 
moiselle, gardez le silence le plus absolu, et 
sur vos conjectures , et sur les conséquences 
([ue vous ne manquerez pas d*eu tirer. 
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SCÈNE XV. 

HONORINE. 

Elu a de l'huuieur y beaucoup d'humeur. 
Le prétendu Claude s'est déclaré, voilà ce 
que je conjecture : il a déplu , voilà ma con- 
séquence. Cependant on est préoccupée , irré- 
solue f et rien de si aisé que de se défaire d'un 
importun. D'ailleurs* on veut interroger Am- 
broise... Ily a quelque chose... il y a quelque 
chose. Voilà ce que je grille de savoir , ce que 
j'ignore, et ce qui est humiliant, désespé- 
rant , diabolique. Exécutons les ordres de 
Madame : amenons-lui Ambroise. On ne me 
renverra pas^ je l'espère. D'ailleurs, j'entends 
fort bien par le trou de la serrure , et ce sera 
mon pis-aller. 
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SCÈNE I, 

HONORINE. 

Jb ne rerlens pas de ma surprise f Ce petif 
Claude, si joli , si séduisant , que j'étais si dis- 
posée à aimer, que j'uimais peut-être déjà y 
dont j*aî envié un moment la conquête à 
Madame, ce petit Claude n'est plus qu'une 
jeune fille bien intéressante et bien malheu- 
reuse , que le trop aimable Belton a trompée* 
comme cent autres. Et je n'ai pas deviné cela ! 
et le bonhomme Âmbroise a mis en défaut ma 
pénétration! s'est joué de ma crédulité! Il 
n'est pas ][>ossibIe d'être plus complètement 
dupe de soi-même et des autres. 

SCÈNE II. 

AMBROISE, HONORINE. 

AHIBBOISE. 

QvE je suis aise de tous rencontrer, made* 
moiselle Honorine! 
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HON 0& l^fT^s d'iin ait piqué. 

Vous n*j gagnerez pourtant rieo 9 Mv Am^ 
broise. 

ÀIIBR0I6E. 

Quoi ! refusercz-YOUS de m'instruire des 
desseins de Madstme sur notre pauvre Clau- 
dine? 

riONO&INE. 

Vous instruire , vous adresser à moî , dont 
TOUS Ydus êtes éloigné avec affectation ,- que 
vous n'avez pas jugée digne de votre con- 
fiance ! Vous êtes perdu dans mon esprit , -mais 
perdu sans retour. 

AM BROISE. 

Peuvais-je vous confier un secret qui n'était 
pas le mien , demander vos bons offices dans 
une- entreprise que je condamnais, et dont 
j*aqrais voulu détourner cette infortunée ? 
Mademoiselle Honorine, ne vous jouez pas dé 
mon inquiétude: rassurez -moi sur le soFt 
de celte enfant. Je vous ai laissée avec Ma- 
dame; qu'a-t-elle fait? qu'a-t-elle dit?qu'a- 
t-ellc résolu? Ëépondez -moi', de grâce, ré- 
pondez-moi. 

HONORINE. 

Ce cher Àmbroise ! Dissipez vos alarmes : 
une femme enjouée, sensible et généreuse, con- 
cevoir une méchanceté > et la consommer 
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froidement ! Cela ne se peut'pa^. Claudine n'a 
rien à cxaindra. 

AlIJiaOlSE. 

Je ne sais ^ -mademoiselle Honorine; mais 
ye ne suis pas sans inquiétude. Madame écou- 
tait mon récit avec bonté ; elle paraissait tou*- 
ehée, lorsqu'un sentiment contraire a para 
l'agiter... Elle se lève, me fait retirer.,. 

£lle se promène ,à grap4s pas dans son 
appartement. £lle s'assied, se lève encore, 
s'arrête devant une glace , se regarde avec 
complaisance , et dit à demi-voix : oui , je le 
fi^era;s si un tel homme se fixait jamais. Un 
soupir allait s'échapper; elle voit queje. l'ob- 
serve , et se met à son piano. L'instru- 
ment est sourd , discord , deux ou troi^ mor- 
ceaux sont détestables : on essaie des pastels : 
la main est pesante, on efface, on recQm- 
mence , on déchire , et les crayons volent en 
éclats. Enfin, on s'aperçoit qu'on fait l'enfant ; 
qj3 eu convient de bonne foi ; un sourire 
annonce le. calme, et onjne fait la gfâce de 
m'adresser la parole. On conçoit d'abord mille 
projets extravagans,, inexécutables; on ré- 
£[échit ensuite, çt on s'arrête à celui-ci : nous 
avons dans les valléc^s du IÇiémont une jolie 
habitation et quelques arpens ; Claudine en 
aura la propriété ; mais elle partira sans voir 
.]Çelton, et sans espoir de le revoir jamais. 
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AUBROISE. 

Non, Mademoiselle, non; Claudine est mal- 
"heureuse , elle n'est pas méprisable , et per- 
sonne n'a le droit de l'avilir. Qui osera mettre 
•un prix à son honneur, et se flatter de le lui 
faire recevoir ? Tant que je lui resterai, elle no 
^era à la merci de personne. Qu'on, me la 
rende , qu'on me la rende à l'instant. Je l'arra- 
che de cet hôlel , je la conduis hors de la ville , 
je lui donne tout ce que je possède au monde, 
et je me repose sur l'active et bienfesantc 
Providence du soin de la soutenir et de la cod- 
foler. 

HONORINE. 

Plaisanterie ù part^ voiIi\ de la Téritabic 
grandeur : l'entourage n'est quelque chose 
que quand Tindividu n'est rien. J'entends 
quelqu'un; c'est Madame sans doute. Laissez- 
moi; je vais lui parler encore, et vous pouvez 
tout attendre de i'intérct que vous m'inspirez. 

AMBROISE. 

Veillez , mademoiselle Honorine , ycillez 
exactement sur cette triste victime; instruî- 
«ez-moi des moindres détails, et surtout que 
personne ici n'oublie que je représente son 
malheureux et respectable père, et que j*aî 
seul le droit de prononcer sur son sort. 
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SCÈNE III. 

HONORINE, M- DERNUTTL 

HOTtORINIS, vopnt venir madame Dcriieui. 

Son air est tranquille, enjoué même. Voilû 
Tctat où elle doit être pour m'entendre. Ma- 
dame paraît remise? 

M"* DERNETTI. 

Mais, je le croisa. 

HONORINE. 

Il était diiïicile de se défendre d'un mo** 
ment d'humeur... 

M"* DERNETTI. 

Et cela fait un mal, mais un mal!... 

HONORINE. 

Qui dure peu quand on a de la raison. 

M"* DERNETTI. 

On pardonne un moment d'erreur, de 
faiblesse... 

HONORINE. 

Sans doute; ces messieurs sont faits ainsi. 

M"' DERNETTI. 

Mais se faire un jeu de la séduction, de la 
perfidie ! ériger les vices du cœur en princi- 
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pes! perdre sans pitié un enfant de quatorze 
ansJ... 

BON OBINE« 

Ofa ! c'est affreux. 

M"* DBBNETTI. 

A propos^ et Claudine? 

HONORINE. 

Elle se dispose à partir. 

M** DBENETT.I. 

A -t- elle paru satisfaite de mes arrange- 
mcns? 

laONOR-INE. 

Elle n'a pas répondu , Madame ; elle a 
pleuré. 

M"* DERNETTI. 

Mais c'est répondre... 

HONOBIiïE. 

Sans rien dir-e. Des pleurs marquent éga- 
lement la surprise 9 la joie 9 la tristesse; c'est 
tout ce qu'on yeut que des pleurs. D'ailleurs, 
Madame s'inquiète peu que ses ordres flattent 
ou non. 



M— DERNETTI. 



Pas du tout, Honorine; je voudrais la sa- 
voir heureuse : elle est viarim^nt à plaindre 
cette fille-4à. 
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BONOBINE. 

M^is, Madame j je fais un raisonnement... 

M"* DERNETTI. 

Tu raisonne» donc ? 

HONORINE. 

Rarement; cela fatigue : maïs que ne fait- 
on pas pour VOUS ! 

M"* DERNETTI. 

£h bien I ce raisonnement... 

HONORINE.^ 

Si un penchant décidé eût uni Belton à 
Claudine , si l'on avait à craindre qu'il reprît 
ses premiers fers, il serait prudent de les sé- 
parer pour jamais. Mais si le premier minois 
fripon a le droit de lui tourner la tête, si la 
fantaisie^ le caprice l'entraînent sans cesse 
vers des objets nouveaux, si l'habitude lui 
fait un besoin de riuconstance , qu'aurez>vous 
gagné en éloignant cette fille P^Il trouvera mille 
Claudine dans Turin, et vous n'exilerez pas 
toute la ville. 

M"* DERNETTI. 

Tu as raison. 

HONORINE. 

Il a déjà eu ici quelques petites aventures... 
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M"* DBRKÏTTI. 

Je le sais , et tout cela est effrayant. 

nOROUllVE. 

Dans le fait, c'est une terrible chose que W 
mariage ! 

M** DEAKETir. 

Tous les dangers sont pour nous.' 

BONOEINE. 

Va homme ne risque rien... 

M*' DEBNETTI. 

Que de faire le malheur dé sa femme. 

HONORINE. 

Qui a bien , à la vérité ^ certains peliU 
moyens de consola lion... 

U''* DEBNETTI. 

Honorine! 

HONORII^E. 

Mais qui ne s*en sert jamais; c*est convenu. 
Ainsi «une femme, jeune, aimable, sensible ,> 
que néglige un époux volage, est absolument 
sans ressources» Se plaint-elle... 

M'** DEENETTI^ 

Il ré vile. .^ 

ffONOEI'NB. 

Et la voilà seule avec sa vertu... 
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U<ne DEENBTTI. 

Qaî fait supporter Lien des choses... 

HONOniNE. 

Mais qur n*a rien de i)ien amusant. 

M"* DEHNETTI. 

C'est pourtant là le sort de la plupart des 
femmes. 

n K 1^ 1 N E. 

Il serait dur d'en aug^menter le nombre. Au 
reste, quand on a prévu le danger, il est facile 
de s'y soustraire. 

M"* DEBNETTI. 

Quand on n'arme pas. 

HONOElNE,^ vivement. 
Tous êtes sauvée. 

M"^ DEENBTTI^ 

Tu prétends... 

HONOEINB. 

Non, Madame, vous ne l'aimez pas; vous 
avez désiré la conquête d'un homme & la. 
mode qui ne devait pas vous échapper. Quel- 
ques agrémens personnels , un caractère fa- 
cile, des attentions flatteuses, certains rap- 
ports d'esprit et de goût, ces entretiens si 
vifs, si variés, ces Tableaux piquans, enfans- 
d'une aimable folie ^ mais éti'aogers au scati- 
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nient, tout cela vous a plu, vous a amusé un 
moment. Votre iiDaginalion brillante a paré 
l'illusion des formes de la vérité. Que vous 
dirai -je enfin ? Vous avez cru vous aimer; 
vous vous êtes trompés Tun et l'antre. Cela 
est si vrai , qu'en ce moment même votre cœur 
n'est pour rien dans les combats que vous 
vous livrez : ce n'est pas lui qui souffre; 
l'amour-propre seul est affecté. Le regret de 
n'avoir adopté qu'uoe chimère; le désagré- 
ment d'en convenir; la crainte, l'embarras 
d'une rupture, voilà ce qui vous agile. Mais 
de l'amour! si vous en avez, vous en avez si 
peu, si peu, qu'en honneur ce n'est pas la 
peine d'en parler. 

M"* DERNETTI. 

Tu es bien sûre de cela, Honorine ? 

HONORINE. 

Oh ! très-sûre, Madame; je vois mieux que 
vous dans votre cœur. Vous avez du carac- 
tère, et sans effort, sans faiblesse vous re- 
mercierez Bellon avec cette gaîté, cette ama- 
bilité qui vous caractérisent. 

M""*-' DERNETTI. 

Quoi I si brusquement ? sans réfléchir , 
sans attendre?... 

IIONOR'INE. 

Qu'il n'y ail plus de remède ? On vous 
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épouse ce soir 9 et vous gémirez demain. Non, 
Madame , vous ne vous sacrifierez pas au 
plaisir de faire un ingrat ; tous conserverez 
votre repos et votre liberté. La société vous 
réclame 9 continuez d'en l'aire Tornement et 
les délices : vivez pour vous v.t pour ceux qui 
vous savent bon gré de vouloir bien être 
charmante. 

M"* DERNETTI. 

Rompre avec Belton 1 c'est d'une bizarrerie, 
d'u ne extravagance. . . 

HONOBINE. 

L'épouser serait d'une témérité, d'une dé- 
raison... 

M"* DERNETTI. 

Mais le ridicule ? 

HONORINE. 

On s'en moque. 

M™* DERNETTI. 

La malignité ? 

HONORINE. 

On la brave. 

M™* DERNETTI. 

Le monde ? 

HONORINE. 

Est un sot. 
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M^ DBAHBTTI^ 

Qu*H faut ménager... 

aoNoaiHB. 

QuhtkI on lui fait Thouneur de le crain- 
dre ; avec im peu d'esprit, on en faU ce qu^oo' 
teut. Voiei Belton. 

SCÈNE ly. 

LE» PBécéDBNS, BELTON. 

K^ DERNBTTr. 

Il est Traîment bien cet hoinme-Ià^ 

HONOaiNB. 

Oéfseraît le mérite de désoler un magor ? 

B E II T N y s'approchant. 

Une conférence secrète ! 

M™° DEBNBTTl. 

Honorine 9 il me vient une idée. 

HOirOBIlfE.^ 

Il faut la suivre , Madame. 

M™« DEBNETTI, aprèi lui avoir parlé bas. 

Enfin, une mise élégante, mais simpic. 

HONOBlHBr 

Je TOUS devine : charmant ! délicieux I 
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M™« DEKNÉTTl. 

I^^est-il pas vrai? Va donc /Ta; 

BËLTON. 

Comment donc ! du mystère ? 

nONOniNB, sortant. 

Pas d'impatience 5 on ne tous fera paslan^- 
guir. 

SCÈNE V. 

M™* DERNETTI, BELTON- 

BBLTOir. 

1)v mystère deux heures avant la noce ?' 

m"® DEàVETTI. 

Cela vous étonne ? 

BELTON. 

Et me pique. 

M*"" DERHETTI. 

Que voulez-vous 9 les fenlmes sont comme' 
cela. Oh ! elles ont des défauts cruels! 

BELTOV. 

Et vous en con?cnezî^ vous êtes modeste^ 

Il"»e DEBNETTI, 

Vous ne Fauricz pas cru ^ 
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BELTOH. 

Je Tayoue. Il est des femmes A qui un peu 
de vanité sied tant ! ù qui elle est si pardon- 
nable ! 

Il*"* DERNETTI. 

Moi je ne me pardonne rien ; j'ai un défaut 
capital^ et j'en conviens de bonne foi. 

BELTON. 

Ah ! ah ! 

M"*® DERNBTTI. 

Quoi î vous n'avez pas remarqué ma légè- 
reté 5 mon inconséquence? Jamais je ne suis 
d'accord avec moi-même y jamais je ne sais 
ce que je veux. 

BELTON. 

Savez -vous que vous m'inquiéteriez si 
j'étais moins sûr de vous 7 

M™« DEBNETTI. 

Savez-vousqucje tremblerais si jecomptais 
moins sur votre indulgence ? 

BELTON. 

Ah ! bon Dieu ! ceci devient sérieux. 

M"* DEBNETTI. 

Beaucoup plus que vous ne pensez. Je 
croyais vous aimer.... 
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.. BELTON. 

Moi je vous en réponds. 

M"' DERNETTI. 

Je me flattais de posséder votre cœur.... 

« BELTON. 

Il est tout à vous. 

M"* DERNETTI. 

Pas du tout. Nous n'avons fait qu'un rcve 
agréable: l'instant du réveil est venu ^ el le 
charme s'évanouit. 

BELTON. 

Voilà la lubie la mieux conditionnée ... 

M°»« DERNETTI. 

Tout comme il vous plaira. 

BELTON. 

EnGn, femme capricieuse etcharmante y où 
voulez-vous en venir? 

M™* DERNETTI. 

Aune conséquence toute simple. Le mariage 
est une affaire beaucoup trop sérieuse pour 
nous 9 et nous resterons où nous en sommes ^ 
si vous voulez bien le permettre. 

BELTON) piqué. 

Par exemple , Madame. . . 



{ 
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M""* »EBirBTTf. 

Non , nous ne nous Gonrenons pas du (ont 
D'ailleurs y moucher ami, je sais de ros oou- 
Yclles. 

iBLTOV. 

Quoi ! des liaisons sans conséquences ^ de- 
pures bagatelles vous paraissent... 

M" J)EIINETT1. 

Des bagatelles ! l'cxpi^ssion est heureuse. 
Ah ! un voyageur voit les choses en graud, et 
ne s'arrête pas aux détails. 

IkELTO II. 

Un voyageur ! 

H^i^DERNETTl, le regardant fixemept. 

Rien n'est plus dangereux que la manie des 
voyages ; elle isole , elle flétrit le cœur: l'ha- 
bitude de ne voir que des objets nouveaux, 
fait qu'insensiblement on se détache de tout 

9ELT0N. 

Vous pourriez bien avoir raison. 

M"" DERNETTI. 

On passe , on s'inquicle peu de ce qu'on 
laisse après soi. S*occupe-t-on à cinquante 
lieues de ceux qu'on a condamnés aux larmes* 
au désespoir? On s'étourdit sur le mal qu'on 
a fait; on l'oublié. Ceux qui soujpTrent nei'ou- 
:blient pas. 
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BELTON. 

Je ne crois pas avoir à me reprocher... 

M"*® DERNETTI. 

Vous ne le croyez pas! et voire voyage aux 
Glaciers ? et la vallée de Chamouni ? et le Mon- 
lanverd ? 

B E L T N 9 avec timidité , cbcrcliaot à la pénclrei . 

Le Monlanverd?... 

M"" DERNETTI. 

Vous le connaissez, le Montanverd? 

BELTON 9 baissant les yeux, et l)a!J)Uliant. 

Oui 9 Madame, j'y ai passé. 

M*"* DERNETTI. 

Vous vous en souvenez ? 

BELTON. 

Je m'en souviens, 

M"^*' DERNETTI. 

Et votre cœur ne vous fait pas des reproches! 

BELTON. 

De grâce , épargnez-moi. 

M"*^ DEBNETTI. 

La ruine de celle enfant n'est-elle à vos yeux 
qu'une chose sans conséquence 9 qu'une pure 
bagatelle? Sa jeunesse, son innocence, ne 
devaient-elles pas vous la rendre respectable ? 
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Vous en ôtes-vous depuis occupé un moment? 
Vous êtes- vous informé de son sort ? Av^z-ypus 
même pensé aux maux incalculabies que vous 
avez accumulés sur sa tête? 

B E L T N ^ avec .timidité. 

Elle est en effet malheureuse ? 

M"'® DERNETTI. 

Et sa misère est votre ouvrage.. 

^elto;ï. 
Je Ten garantirai. 

M"*® DERNETTI. 

Je vous ai prévenu. 

BELTON. 

Vous, Madame? 

M™® DERNETTI. 

Moi , qui ne lui dois rien. 

BELTON 

Vous la connaissez donc? 

M™® DERNETTI. 

Je la connais. 

BELTON. 

Et sa conduite ? 

M^® DERNETTI. 

Fut toujours digne d'éloges. 
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BBLTON. 

Elle était sage ! Ah ! qu'ai-je fait? 

M"™® DERNETTI. 

Vous ne connaissez encore que la moitié de 
vos torts. 

BELTON. 

Achevez donc , Madame. 

M'"*' DERNETTI. 

Vous l'avez rendue mère. 

BELTON. 

Grand Dieu ! 

M"*® DERNETir. 

Méconnue par un père vertueux et rigiile) 
abandonnée de toute la nature, livrée aux 
horreurs de l'indigence , mais toujours fidèle 
à ses devoirs , elle vous a conservé votre fils ; 
elle l'a nourri de ses sueurs, des bienfaits des 
âmes sensibles ; elle l'a conduit dans vos bras^ 
et c'est lui que vous avez embrassé. 

BELTON 9 s écriant. 

Benjamin! {Avec un serrement de cœur,) 
Ah ! Madame , que je me sens humilié ! 

M"*® DERNETTI, lui serrant la main. 

Bien, mon ami , bien ! Celui qui rougît de 
ses fautes n'est pas loin de les réparer. Hono- 
rine y faites entrer. 
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BELTON. 

De grâce 9 Madame ^ éclairez-moi 5 cod- 
seillez-moi 9 conduisez-moi. 

M'"® DEKNETTI. . 

Qui se repent ne prend conseil que de soi- 
même. Interrogez votre cœur, consultez votre 
conscience; voilà les juges incorruptibles qu'il 
faut seuls écouter. 

SCÈNE VI. 

LES PAÉCÉDENS9 CLAUDINE, euliabitde 

son sexe, mise avec une élégaute simplicité, conduite 
par Honorine , et tenant Benjamin par la main. 

( On s'observe quelque tems du coin de Toeil. Honorine 
envoie Benjamin vers Belton. Celui-ci l'embrasse avec 
transport, et s'approche vivement de sa mère. Il s'arrête 
â quelques pas. Belton, Claudine sont i'uu vis-à-vis 
de l'autre , les yeux baissés. ) 

M"*® DERNETTI, â Bclton. 

Allons^ mon cher ami, un peu de courage : 
n'en avez- vous que pour vous rendre coupa- 
ble? Reprenez cetair ouvert, riant, qui annonce 
un homme content de lui , ou bien près de le 
devenir. Mais regardez-la donc : elle est jolie, 
sensible , spirituelle. ( Belton jette un coup 
(Vœ'U à ladérobée sur Claudine» ) C'est la mère 
de Benjamin. {Elle prend Claudine et Belton 
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par la main , et les attire l'un à côté de l'autre. 
Ils restent comme madame Dernetti les a placés, 
toujours les yeux baissés, ) Ils sont interdits , 
embarrassés. Honorine, retirons-nous; nou» 
sommes de trop ici. 

(Elle baise Claudine ao front, et sort avec Benjamin et 

Honorine. ) 

SCÈNE VII. 

BELTON, CLAUDINE. 

BELTON. 

Je TaTOue , Mademoiselle , je suis dans ud 
extrême embarras. 

CLAUDINE. 

Hélas! Monsieur, tous voyez le mien. 

• BELTON. 

J'ose à peine tous fixer. 

CLAUDINE. 

Vous me haïssez donc ? 

BELTON. 

Je VOUS crains. 

CLAUDINE, avec ane extrême douceur. 

Vous me craignez, M. Belton ? 

ai. 
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BELTON. 

J'ai tant de reproches à me faire ! 

CLAX7DINE. 

Eh ! vous en fais-je aucun ? 

BELTON. 

Vous avez tant souffert ! 

CLAUDINE. 

Je l'avais oublié. 

BELTON. 

Ah! malheureux! quel cœur j'ai déchiré! 

CLAUDINE. 

Ne parlons plus de cela ; c'est moi qui vous 
en prie. 

BELTON. 

Quoi ! vous me pardonnez ! 

CLAUDINE. 

N'êtes- VOUS pas le père de Benjamin ? 

BELTON. 

Ce mot me dicte mon devoir. Une éduca- 
tion vicieuse, une jeunesse ardente, trop 
d'opulencc; l'exemple d'un monde corrompu, 
tout a conlribué à ma perte. Ce moment me 
rend à l'honneur; il ne sera pas perdu pour 
la vertu. Vous avez oublié mon crime ; je n'ai 
qu'un moyen de le réparer : mettez le comble 
à vos bontés ; acceptez ma fortune et ma main. 



ACTE III, SCÈNE VIII. 247 

Je VOUS demanderai votre cœur quand je Taurai 
mérité. 

CLAUDINE^ lui présentant la main. 

Que le vôtre soit le prix du mien ! 

{Belton suisit sa main et la baise.) 

SCÈNE VIII. 

tïs PRÉCEDEN's, AMBROISE, BENJAMIN, 
M"'^ DERNEÏTI, HONORINE. 

AMBKOISE, frnppAni sar Tcpaule de Belton. 

A MERVEILLE, à mervcille , M. Belton! tous 
les hommes t'ont des fautes; bien peu les ré- 
parent comme vous. 

M*"® DEûNETTI. 

Embrassez-moi, Belton. [Ils s^ embrassent.) 
[A Claudine. ) Ma chère amie, il voulait des 
conseils; j'avais lu dans son ame, je me suis 
bien gardée de rien dire. Jouissez de son retour; 
il lui appartient tout entier. ( A Belton. ) Mon 
ami , Ambroise prendra votre voiture ; il nous 
amènera le père Simon : vous accueillerez un 
vieillard à qui vous devez un dédommagement; 
et le bonheur de sa fille est le plus doux que 
vous puissiez lui offrir. Allons, mon ami, 
l'heure approche ; préparons-nous pour une 
fête dont le but ne sera pas manqué : elle 
célébrera votre réunion. Belton, l'homme noir 
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n*aura qu'un nom ù changer; ce que je voulais 
faire pour vous , je le ferai pour Claudine. (A 
Claudine,) Mon enfant, les dons de l'amitié 
n'humilient jamais ; vous ne me refuserez pas ; 
c'est le tribut d'un bon cœur qui a vu vos 
peines 9 qui les a partagées , et qui s'applaudit 
de pouvoir contribuer à votre bonheur. 
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D'EUX-MÊMES, 

^COMÉDIE EN UN ACTE, ^ 

\ M. PIGAULT-LEBRUN; 

, BU théâtre de la 
LU Thcltre-FrantBÎs , 



PERSONNAGES, 



DERVAL , ) officiers de cavalerie au même 

FORVILLE, S régiment. 

DUPONT , aubergiste et maître de poste. 

UN GARÇON D'AUBERGE. 

M- DERVAL. 

LISE 9 suivante de M"»« Derval. 

Offigieas de différens corps. 

Un chef de cuisine. 

Garçons d'auberge. 



La scène est dans one^anberge de village , â sis lieues de 
Paris, sar la route de Flandre. 



Nota. On a observé j dan» l'impression, Tordre des places 
des personnages , en commençant par la gauche des specta- 
teurs (ce qui e^t la droite des acteurs. ) 



LES 

RIVAUX D'EUX-MÊMES, 

COMÉDIE. 



^e théâtre représente un salon commun , avec des portes 
de côté. A droite est une table avec papier , plumet 
et encre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

i 

«JN CHEF DB CUISINE , DUPONT, GAR- 
ÇONS d'àubebg.e. 

D:UPONT. 

AILLONS, en fans, de l'activité , du zèle. Que 
toutes les chambres soient prêtes , et surtout 
de la plus grande propreté. Ou je me trompe 
fort, ou la journée sera bonne. Nous sommes i 
sur la route de Flandre ; les officiers blessés \ 
à Fontenoy se font transporter à Paris ; il y en 
aura qui auront besoin de repos, d'autres se- 
ront obligés d'attendre mes postillons et mes 
chevaux; nous les recevrons de notre mieux, 
jcX nous les garderons le plus long-tems que 
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nous pourrons. Ne perdons pas de tems , que 
chacun se rende ù son posle. 

(Les garçons soiteut.) 

SCÈNE II. 

LE CHEF DE CUISINE^ DUPONT. 

DUPONT. 

Vous , M. le chef de cuisine , courez le 
yillage avec vos aides , et prenez ce que vous 
trouverez de mieux : il n'y a Tien de trop bon 
pour des vainqueurs. Allez ^ mon ami^ allez. 

SCÈNE III. 

DUPONT. 

C'est un homme bien précieux que ce ma- 
réchal de Saxe ! Il bat les Anglais , et fait les 
affaires des aubergistes et des maîtres de 
poste ; c'est vraiment un homme admirable ! 
Tâchons de faire notre métier , comme il vient 
de faire le sien. {Écoutant,) Oh ! oh î une 
voilure! c'est de bonne heure. Voyons ce que 
c'est. 
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SCÈNE IV. 

DUPONT, UN GABÇON d'aubeege. 

LE GARÇON. 

C'est une demoiselle dan$ un cabriolet. 

DUPONT. 

La demoiselle dans ce salon , le cabriolet 
^ou3 la remise y et le cheyal à l'écurie. 

(Le garçou sort.) 

SCÈNE V. 

DUPONT. 

Une demoiselle ! je n'en suis pas fâché : 
J30S officiers ne les haïssent pas. Si celle-ci est 
aimable, la conversation s'eogîigera, et quand 
on cause ;. le tems s'écoule, et on ne pense 
pas à partir. 

SCÈNE VI. 

DUPONT, LISE. 

DUPONT. 

Eh ! c'est Ja femme de chambre de madame 
Deryal ! 

Comédies en pruse. l6« 22 
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LISE. 

Mieux que cela : c'est madame JDeryal elle- 
même. 

D V P N T. 

Elle arrive? 

LISJ^. 

£lle me suit. 

DUPONT. 

Seule? 

LI s E 9 d'un air de mystère. 

Seule. Elle vient attendre ici quelqu'un... 

DUPONT. 

Vous me dites cela d'un air de mystère.... 
Mais, c'est qu'il y en a beaucoup. 

DUPONT, souriant d'an air intrigué. 

Ah !vous nous conterez cela, mademoiselle 
Lise. 

LISE. 

J'ai pris le devant tout exprès. 

DUPONT. 

En vérité ? 

LISE. 

Ecoutez-moi , moucher Dupont. 

DUPONT. 

Je ne perds pas un mot. 
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LISE. 

On a marié ma maîtresse... 

DUPONT. 

A l'âge de dix ans ; je sais cela. 

LISE. 

Monsieur Derval... 

DUPOl^T. 

N'en avait encore que quatorze. Après ? 

LISE. 

Mais il donnait dès lors les plus belles es- 
pérances. C'est le flls d'un excellent officier, 
qui , de simple soldat 9 est parvenu , à force de 
mérite , aux grades supérieurs , et qui ^ je ne 
sais dans quelle affaire , a sauvé la vie à notre 
vieux maître. £nûn c'était un de ces arran- 
gemens d'amitié et de convenance... 

DUPONT. 

Qui ne sont pas sans exemple. D'ailleurs, 
je reconnais l\ le cœur de M. d*Hejnel ; je lui 
dois ma petite fortune , et certes... Mais con- 
tinuez , Mademoiselle. 

LISE. 

Vous concevez qu'une demoiselle de dix 
ans, et un jeune homme de quatorze.... 

DUP ONT. 

Ne se marient que pour la forme. 
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USE. 

C'est cela précisément. Le jeune homme , 
en descendant de Tautel, monta dans une 
chaise de poste avec son gouverneur... 

DC PONT. 

Et partit avec résignation ? 

LISE. 

Avec assez d'humeur. 

DUPONT. 

Voyez-vous? le petit espiègle !... 

LISE. 

On hiî obtînt du service dans un régiment 
de cavalerie; et, au retour de ses voyages^ 
il fut joindre Tarmée devant Prague. 

DUPONT. 

Sans voir sa femme ? 

LISE. 

Depuis six ans , il n'a point approché de 
Paris. 

DUPONT, souriant. 

Madame a donc aussi voyagé ? 

LISE. 

Elle n'a point quitté sa mère , et n'est point 
sortie de la banlieue. 
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DUPONT. 

Quelle patience 1 

LISE. 

£t quel ennui ! Une femme de seize ans y 
vive , sensible... 

DUPONT, sonriant. 

Et peut-être un peu curieuse? Enfin?... 

LISE. 

Derval a eu l'honneur de prendre un dra- 
peau à la bataille de Fontenoy ; il a obtenu 
un congé... 

DUPONT. 

Ah I c'est trop juste. 

LISE. 

Et il arrive aujourd'hui à Paris avec l'em- 
pressement d'un mari de vingt-^ans ^ qui brûle 
de connaître sa femme ^ dont les lettres lui 
ont provisoirement tourné la tête* 

DUPONT. 

Je ne vois rien de mystérieux dans toul 
cela. 

LISE. 

M'y voici. 

DUPONT. 

Je redouble d'attention. 

22. 
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LISE. 

C><^« Ma maîtresse , faite comme les Grâces f 1 

^ jolie comme les Amours , fine comme un | 
lutin, et persuadée de ce qu'elle vaut... 

' DPPOlfT. 

C'est tout simple. 

LISE. 

Se défie cependant de la bizarrerie des 
hommes. 

DUPONT. 

Et peut-être n'a-t-elle pas tort. 

£ISE. 

Son mari s'est fait d'elle une si haute idée, 
qu'en dépit de sa petite vanité, elle craint 
parfois de ne pas réaliser la chimère qu'il 
s'est créée. Elle sent que Derval , délicat , 
bien élevé, ne laissera rien percer des sensa- 
tions qui pourraient lui être défavorables, et 
elle veut être bien sûre de la façon de penser 
! de son mari. Depuis six ans, il ne i'a pas 
i vue, elle est devenue méconnaissable pour 
VtVuVc^» lui; elle compte se présenter à son jeune 

/< ^ ^ y^épo'ux sans en être connue, et elle vous prie 
iMi' \»4i^^ • d'aider au succès de sa petite ruse. . 

(j. DUPONT. 

^' La fille de mon bienfaiteur n'a que des 

ordres à me donner. 
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LISE. 

Elle s'appellera madame d'Alleville ; elle 1 
sera partie pour se rendre près de son mari , L^ 
dangereusement blessé à Fontenoy ; tous j 
n'aurez de chevaux pour personne; vous ; 
mettrez M. Derval dans une chambre voisine ' 
delà sienne... 

DUPONT. 

J'y suis , j'y suis. Il s'impatientera , il tem- 
pêtera ; je le prierai de ménager l'épouse du 
général d'Alleville, dont la chambre touche à 
la sienne : en homme qui sait vivre, il de- 
mandera la permission de la saluer, madame 
d'Alleville l'accordera ; M. Derval se présen- 
tera; et, ma foi... 

LISE. 

A merveille , à merveille. 

DUPONT. 

Holà ! quelqu'un ! 

SCÈNE VII. 

DUPONT, UN GARÇON, LISE. 

DUPONT. 

Tous les postillons à cheval ; tous les che- 
vaux à la première poste, sur le chemin de 
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Paris ; un seul bidet ici pour aller chercher 
les autres quand il en sera tems. 

( Le garçon sort. } 

SCÈNE VIII. 

DUPONT, LISE. 

dupout. 

Vous Toyez, mademoiselle Lise, que j'en- 
tends au premier mot, et que je vais au-delà 
de Tos intentions. 

SCÈNE IX. 

DUPONT, LB gâbçon, lise, 

LE GÀBCOIf. 

Un Tis-à-yis à quatre cheyaux. 

DUPOHT. 

Venant de Flandre ? 

LE garçon. 
De Paris. 

LISE. 

Amenant une dame? 

LE GÂBÇON. 

Et jolie! mais jolie!... 
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LISE. 

C'est elle , je cours la recetoir. 

DUPONT. 

Et moi , je vais tout ordonner. 

SCÈNE X. 

DUPONT, LE GABÇON. 
DUPONT , indiquai] t une porte â sa gauche. 

Un joli dîner dans cette chambre ; deux 
couverts. 

lE GARÇON. 

Mais cette dame est seule. 

DUPONT. 

Deux couverts , et point de réflexions. Du 
vin de Constance... 

LE GARÇON. 

De celui que vous faites ? 

DUPONT. 

Non , du petit caveau. Les domestiques , 
au numéro lo, au bout.de la petite galerie; 
la tranche de jambon , et le Bourgogne à 
discrétion. Marche. 
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SCÈNE XI. 

DUPONT. 

En occupant les gens à boire , on les em- 
pêche de se mêler des afi^ires de leurs maîtres 
il faut penser à tout. 

SCÈNE XII, 

LISE> M- DERVAL, DUPONT. 
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Eh ! bonjour, mon clier Dupont. 

DUPONT, avec nn sérieax comique. 

J'ai l*bonneur de présenter mes respects à 
madame d'Alleyille. 

M"* DEEVAL. 

Bien , très-bien. Voilà le ton qu'il faut 
prendre. 

DUPONT, de même. 

Le général d'Alleville n'est plus à plaindre. 
Madame ; votre empressement lui fera chérir 
sa blessure , et votre seul aspect hâtera sa 
convalescence. 
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M"" DERYAl. 

Gomment donc 1 de la galanterie ? 

DUPONT; de même. 

Auprès de yous^ Madame, on n'est jamais 
galant 

LISE. 

On est yrai , et vous le savez bien. 

M^* DERYAL. 

De mieux en mieux. Mais laissons cela, et 
revenons à nos petits arrangemens. 

B u p N T. 

Tout est arrangé, Madame, comme vous 
l'avez désiré. Voilà votre chambre. (Il indique 
la porte à sa gauche. ) Celle d'à côté est pour 
Monsieur; vos gens vont s'enivrera l'extré- 
mité du bâtiment. Je suis discret. Mademoi- 
selle vous est attachée, vous êtes charmante, 
M* Derval est tendre; le reste va de suite. Je 
vous salue ; et je retourne à mes affaires. 

SCÈNE XIII, 

LISE, M- DERVAL. 

M"^ DERTAI.. 

Cet homme est vraiment aimable. 
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LISE. 

£h ! pouvez-TOus en trourer d'^ulres ? | 

M'"^ DERTAL. 

Tu ne me flattes pas? 

LISE. 

Incapable, Madame. 

M"* DE R VAL. 

Je puis donc espérer que Deryal?... 

^ LISE. 

Daignera tous rendre justice, et sentir tout 
son bonheur. 

M™« DERYAL. 

Ah ! c'est que les maris... 

LISE. 

A la vérité , ils ont quelquefois^ des torts. 

II«« DERYAL. 

On le dit. 

LISE. 

Ils ont aussi leur joli côté. 

M™« DERYAL. 

C'est ce qu'on dit encore. 

LISE. 

Vous jugerez bientôt de l'un et de l'autre. 



> 
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Plus le moment approche ^ plus je suis 
inquiète 9 préoccupée. 

LISE. 

Folie. Eh ! tant pis après tout pour mon- 
sieur Derval , s'il n'est pas ce qu'il doit être. 
Une jolie femme a tant de moyens de dissi- 
pation! 

Lise! 

Il 1 s E 5 se reprenant. 

La lecture , la promenade » la musique ; 
que sais- je 9 moi! 

M^e D EU VAL 9 rêvant. 

C'est peu de chose que cela. [Avec dépit. ) 
Ces malheureux Bohémiens avaient bien af- 
faire d'arrcler le courrier du ministre de la 
guerre; il aurait reçu mon portrait, il me con- 
naîtrait , il ne se serait pas fait une idole 

Il I s E 9 avec impatience. 

Qui i à coup sûr , ne vous vaut pas. 

W^e D E R VA L^ d'un ton caressant. 

Tu le crois ? 

LISE) du même ton. 

Vous aimez à vous l'enlcndre répéter. 

M"*' DERVAL. 

Oh ! ce n'est pas par amour-propre. 

Comédies en pro^e. l6. 33 
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USE. 

Afc! sans doute. 

M"* DERYÀL. 

filais je Taime tant, ce cher Derva!11 

la SE. 
-On assure qu'il «st si bien! 

M"" DERYAL. 

Je ne tiens pas essentiellement à la figure. 

LISE. 

Hem ! un joli homme en vaut bien un att- 
ire : on peut bien pardonner à celuî«4:i d*étre 
^rand , bien fait , braye. 

»■" DEJITÀL, avec chalejxr, 

JBt il écrit !... il, écrit I. .. 

LISE. 

Gomn^e un ange , Madame. .. ( Finement, ) 
Il n*aurait aucun de ces ayaqtages, que vous I 

l'aimeriez de même. * 

W°^ DERVAL, Lésitant. 

Oui... (Gaiment.) Maïs , comme tu l'ob- 
serves fort bien , ces agrémens.... 

LISE. 

N'ont jamais déparé personne. 

M™*" DERYAL. 

^nfîn y nous allons le roir. 
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USE. 

Moi 9 je m'en fais une fête. 
J'étudierai son caractère. 

LISE. 

Il n'aura pas d'intérêt à vous tromper. 

M""^ DERTÂL. 

Je le voudrais franc5 délicat , enjoué. 

LISE. 

Tendre^ surtout. 

Tu achèves ma pensée. S'il allait m'aimerl. .. 

LISE. 

Sans savoir qui vous êtes. 

M"* DERVAL. 

M'être infidèle!... 

LISE. 

Par excès d'amour. 

M"* DE R VAL. 

Gela serait charmant ! 

LISE. 

Divin! 

M"* BERVAL. 

C'est bien alors que je compterais sur soa 
cœur. 



\ 
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DUPONT. 

Par ici; 5 Messieurs , par ici. 

BEHYAI. 

Des cheyaux , vite , des cheyauz ! 

DUPONT. 

Dans deux heures , j'en aurai trente à votre 
service. 

BERVÂLj s'écriant. 

Gomment ! dans deux heure» ^ 

LISE y û part. 

Voilà l'uniforme. 

BBRVÂE. 

Je ferai plutôt la route à pied. 

Il SE 9 â part. 

Le joli homme ! si c'était lui ! 

FORVILLE. 

Modère-toi 9 mon cher d'Héricourt. '* 

LISE 9 h paît. 

D'Héricourt ! ah ! quel dommage I 

DERVAL. 

Eh ! modère- toi toi-même I Tu en parles 
bien à ton aise. 

DUPONT. 

Toutes ces chambres sont prêtes , les clefs 
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sont aux portes : ces Messieurs n'ont qu'à 
choisir. 

FOHVILLE. 

Allons , Messieurs y puisqu'il faut attendre ^ 
logeons-nous au hasard. 

( Les officiers sortent de difierens côiés. ) 

SCÈNE XV. 

£ES PRécÉDBNS; eXCCptC LES OFFICIERS. 
FOBVILLE, i Dupont. 

Dites un peu 5 Tami , fait-on bonne chère 
chez vous ? 

DUPONT.. 

J*ai un cuisinier de Paris. 

DERTAL.. 

Un cuisinier ? Des chevaux ! des chevaux l 

FORTILLE. 

Et TOUS ayez sans doute une espèce de chi- 
rurgien dans ce village ? 

DUPONT, " 

Très-savant, à ce qu'il dit. 

DERVAL. 

Je m'en suis tiré avec un coup de baïonnette- 
dans le bras.... et c^tte aimable enfant {Mou'^ 
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trant Lise, ) raudra tous ]es chirurgiens du 
^ monde. 

( 11 lui prend la maio.) 
DUPONT. 

Eq ce cas 9 )e tous laisse avec elle. 

SCÈNE XVI. 

FORVILLE, DERVAL, LISE. 



LISE. 

Finissez donc , Monsieur , je ne me conoaif 
point en blessures. 

BERVÂL. 

f « Eh ! vous ne faites que cela. 

LISE. 

C'est sans le savoir. 

D E a VA L. 

Le mal n'en est pas moins cruel. 

L I s B 9 d'un petit air prui!e. 

Je ne me charge pas de le guérir. 

DERVAL , ù Forville. 

Elle est aimable. 

LISE. 

Vous êtes indulgent. 
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DEBYAi;. 

Elle est jolie. 

LISE. 

Ah ! vous êtes connaisseur î 

D E R VA L. 

Embrassons-nous ! 

LISE. 

Quoi ! sans se connaître ? 

DEBYAI. 

C'est le plus court moyen de fiûre connais-» 
sance. 

LISE. 

Je n'aime pas les liaisons précipitées. 

BBRTAL. 

Ce sont les plus piquantes. 

USE. 

Et les moins solides. 

DBRYAI. 

Refuser un baiser â un homme qui arrive | 
de Fontenoy ! ' 

LISE. 

A ce titre-là , j'en donne deux. (Elle Cent' 
brasse, ) Et vous les rendrez au maréchal de 
Saxe. 
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DBRYÂL. 

Il n'est pas dupe ; il aimera mieux les pren- 
dre lui-même. 

USE. 

Oh! bien à son service. J'iiime les héros , 
moi. 

DERTAI. 

Celui-ci Test de toutes les manières. 

LISE. 

L'heureux mortel ! 

FORVILLB. 

Mais , d'Héricourt , tu causes ^ ta causes ^ 
et ces Messieurs se logent. Tu oublies auprès 
de Mademoiselle^ très-intéressante sans doute^ 
que tu as besoin de repos. 

DERVAL. 

Tu le crois 9 moi 5 je suis sûr du contraire. 

FORTILLEj remmenant.' 

Toujours le même. Viens , et cherchons 
un coin où tu puisses être à ton aise. 

DERTÂt. 

Allons donc ^ puisque mon Mentor leyeut. 

{ Il va pour sortir. ) 
LISE. 

S'il m'était permis de vous arrêter encore 
un moment ? 
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DBRTALj revenant. 

Oh ! je TOUS dois la préférence. 

F AT 1 L L E 5 le suivant. 

JEocore ? 

LISE. 



J'ai entendu parler arec élog;e d'un oiEcier 
i ?otre régiment. 

PBETAX. 

Son nom? 

X.1SE. 

Derval. 

DEHTÂL 9 étonné. 

Dervai 1 

LISE. 

Vous le connaissez ? 

BERTALy souriant. 

Beaucoup* 

LISE. 

On m'a dit qu'il devait arriver aujourd'hui. 

DERVAL. 

£t qui vous a dit cela ? 

LIS E. 

Une jeune dame que j'ai laissée à Paris.... 

DERVAL. 

JEt qui ne le connaît pas plus que vous ? 
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LISE. 

Mais qui brûle de le voir. , 

DEBYAL. 

L'empressement de Dcrval est au moÎDs 
«gai au sien. 

LISE. 

Vous cro j cz donc qu'il arrivera au jourd'h u i? 

D E R VA L 9 souriant. 

Oh I je vous en réponds ! 

LISE 9 saluant. 

Mille remcrcîtncns , Monsieur. 

D E R VA L 9 l'an étant. 

Et c'est là tout ce que vous vouliez ? 

LISE. 

Je n'abuse pas de la complaisance de mci 
amis. 

DE R VAL 9 s*approchant pour Tembrasser. 

Et TOUS les quittez aussi froidement ? . 

LISE. 

Pour ne pas l'être moi-même. 

D E R VA L. 

Au nom du maréchal de Saxe ! 

LISE. 

Il ne gagne qu'une bataille en un jour. 
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DBRYÂL. 

Et TOUS ne donnez qu'un baiser par Tic- 
toire ? 

1 1 s s 9 en sortant. 

Ils n'ont plus de prix quand ils sont pro* 
digues. 

SCÈNE XVII. 

FORVILLE, DERYAL. 

DERVAL. 

Elle est charmante 5 cette filIc-là. 

FORYILLE. 

Étourdi 9 que penserait ta femme si elle te 
Toyait ? 

DERVAL. 

Ma foi , mon ami y toute fille un peu jolie a . 
droit aux hommages d'un officier français ; | 
un baiser pris sans conséquence n'est pas une 
inûdclilé^ et il n'est pas défendu d'adoucir 
un peu les tourmeus de l'absence. 

FORYILLE. 

Fripon , je te soupçonne des moj'^ens sûre 
de les oublier. 

DERYALy tendrement. 

Et cependant j'aime ma femme... je l'aime... 

Comédies en prose lO. 2^ 
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tu le sais... (^v^r dépit. ) Ce maudit homme! 
n'avoir pas seulement deux chevaux à nous 
donner !... Tiens, laissons ici nuscquipages, 
et gagnons la première poste en nous pro- 
menant. 

FORTILLB. 

Et ta blessure? 

DBRYÂL. 

Ma blessure ! c*est bien la peine de penser 
â cela. 

FORTIILE. 

Tu as cependant de bonnes raisons de t'en 
I souvenir. IJn brevet de lieutenant-colonel , 
! la terre d'Héricourt... 

BERTAX. 

Oh ! sous ce rapport tu as raison. Il est 
certain que le maréchal m'a servi chaudement. 

FORYIL£E. 

£t madame Derval sait-elle tout cela ? 

DERYÂL. 

/ Elle sait que j'ai pris un drapeau ; mais je 
' lui ai caché ma blessure pour ne pas l'in- 
quiéter , et je n'ai rien dit de la terre d'Héri- 
court, pour avoir le plaisir de lui annoncer 
moi-même celle nouvelle favear... Et pas de 
chevaux !pas de chevaux!... je suis d'une im- 
patience.... Sais -tu que pour peu que ma 
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femme ait une figure supportable , je serai 
l'homme du monde le plus heureux : elle ne , , . 
m'a pas écrit une lettre qui ne mérite les '*( - ^(.** 
honneurs de l'impression... Et se Toir arrêté à / ^^ »^ ^i 
six lieues de Paris I ... Tu les a lues , ces lettres, 
et tu crains de marcher un peu pour Toir 
plus tôt celle qui les a écrites ? 

FOKVILLE. 

Je veux qu'en arrivant à Paris tu n'aies 
que le cœur de malade. 

DERVAt. 

C'est ton dernier mot? 

FoayiLLE. 
Absolument. 

DERYAl. 

Je partirai seul. 

FOKYIIIE. 

Je te le défends. 

DERYALf sortant vivement. 
Raison de plus. 

FOETIIIE. 

Derval d'Héricourt, reste , je l'en prie ; je 
le demande au nom de l'amitié. 

B E H y À L 5 revenant avec dépit. 

Ce maudit homme-là fait de moi ce qu'il 
veut. ( Appelant. ) Holà ! l'ami. 
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SCÈNE XVIII. 

FORVILLE, DERVAL, DUPONT. 

DUPONT. 

QvB délire Monsieur? 

BERYÂE.. 

Une chambre , puisqu'on ne Tcut pas qui 
je parte. 

DtJPONT. 

Elles sont toutes occupées. 

FORVILLE9 montrant sa ganche; 

Et de ce côté-ci ? 

DUPONT. 

Il n'en reste qu'une. 

DERYA.L. 

Je m'en empare. 

DUPONT. 

Elle est arrêtée... 

DERYAK. 

Peu m'importe. 

DUPONT* 

Pour un officier. 
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DERYAL 

Fût-ce pour un général. 

DtlPOHT^ 

Mais, Monsieur. 

D E R 7 A C. 

Paix! 

DO PONT. 

De grûce. . . 

DERVAL9 plas haut. 

La clef de cette chambre 9 ù la minute ^ li 
ta seconde , ou je jette la porte en dedans. 

SCÈNE XIX. 

FORVILLE , DERVAL , DUPONT , LISE. 

LISE. 

O^Ei vacarme fait-on ici ? 

DUPONT. 

C'est Monsieur, qui d'autorité veut prendre 
cette chambre. 

DE a VA i.. 

Certainement, je la prendrai : voyons^ o^ 
est-eiie cette porte? 

( ForviDc le retient. ) 
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SCÈNE XX. 

FORVILLE, DERVAL, DUPONT, 
]V1'»« DERVAL, LISE. 

DEEVAL , il Folvilie: 

Ab! mon ami^ la céleste figure! 

(Il la regarde pendant toute la- scène avec le plas vif 

intétét.) 

H"*^ DEEYÂL , du ton le plus décent. 

Je n'aurais pas cru, Messieurs, qu^une 
femme eût à rappeler des officiers français 
aux procédés qui les distinguent. Vous tous 
permettez des éclats. «. 

FORYILLE. 

Nous étions loin de penser , Madame > que 
nous pussions déranger quelqu'un qaî a 
droit à nos égards. Mon ami, léger, incon- 
sidéré même, mais aussi d<3cent qu'aimable 
quand les circonstances l'exigent.... 

LISE. 

C'est bien flatteur pour moî. 

FOEYILLE. 

S'empressera sans doute de réparer ses 
torts. 
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BEBYAL. 

Peut-être, Madame 5 m'cst-îl permis de 
vous en reprocher un : c'est de ne vous être 
pas plus tôt montrée; je n'aurais pas le dé- 
sagrément de vous avoir déplu. 

Mme DBRVAL. 

C'en est assez , Monsieur. Vos manières 9 
TOtre langage dissipent jusqu'au souvenir 
d'une légèreté bien pardonnable à votre âge. 

L I s E y Las â madame Denral. 

N'est-îî pas vrai qu'il est bien ? 

DERVAL, & part. 

Je n'ai jamais vu de femme aussi séduisante. 
( A ForDiUe, ) Selon les apparences y nous ne 
partirons que tard. 

F OR VILLE 9 Bnement. 

Tu commences à scntîr que j'avais raison 
tantôt? 

DERVÀL, 

Oui ; un peu de repos m'est , je crois , né- 
cessaire. Madame est probablement retenue 
ici comme nous : permettra- 1 -elle qu'on 
cherche à la distraire du petit chagrin que ce 
contre-tems lui fait sans doute éprouver ? 

M"** DERVAL9 hésitant. 

Je ne sais. Monsieur^ si je dois accepter. 
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USE. 

Eh ! Madame , où est rincouTénient ? la 
campagne permet certaines libertés. 

DERTAL. 

Dont nous sommes incapables d'abuser 
{A Dupont. ) Un dîner aussi joli que le per- 
mettra le moment. 

SCÈNE XXI. 

FORVILLE, DERVAL, M- DERVAL, 

LISE. 



DERTAL. 

Mon ami , je doute qu'on soit fort bien ici ; 
mais le goût supplée à bien des choses , et lu 
en as tant... 

FORT IL LE, rianu 

Que tu me fais Thonncur de me choisir 
pour ton maître d'hôtel. 

DERTAL. 

C'est abuser de ta complaisance» 

FORTILLE. 

Au contraire, je te dois des remercîmcns: 
tu me procures le plaisir d'être utile à Ma- 
dame. 

( Il salac madame Derval , et sort. ) * 
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SCÈNE XXII. 

0ERVAL , M™« DERVAL , LISE , assise et |^ 

brodant. | 

f 

BERYAL.' 

Il y a un instant, Madame, je me repro*-' 
ehais sincèrement mon étourderie. 

Mme DERYAI. 

Yons vous en applaudissez peut-être à» 
présent ? 

DERYAt. 

Je lui dois le bonheur de vous connaître. 

M™e DERYAI. 

On ne tourne pas mieux un compliment. 

DERYAL. 

Est-il possible de yous en faire ^ 

Mme DERYAL. 

Monsieur n'est pas complimenteur ? Ah l ît 
a le goût de la plaisanterie ? 

D E a YA L* 

Quelquefois, Madame. 

M'"^ DERYAL. 

£t surtout aYcc les femmes î 
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PEEYAL. 

Jamais avec celles qui tous ressemblent^ 
s'il est possible d'en trouver. 

J'avoue alors qu'on ne saurait être plus 
poli. 

DEÀVAI. 

Je vous proteste, Madame /qfue je n'en 
ai pas l'intention. 

ML™® DERYAt. 

Je me garderais bien , Monsieur, de tous 
en supposer d'autre. 

DERYAI. 

Oh! je Yous défie ^ Madame, de rien 
supposer. 

U"*° DERYAI. 

Mais ce que vous dites-lâ est très clair. 

DERYAL. 

Oh ! je fais profession de la plus ^andc 
franchise. 

M*"^ D E R YA £. 

Vous m'embarrasseriez étrangement , Mon- 
sieur, si je ne savais à quel point un homme 
aimable abuse quelquefois de son esprit. 

DERYAL. 

Cet abus-là, parfois, a son utilité. 
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M™« DERYAL* 

Auprès des femmes qui me ressemblent ? 

DERVAL. 

Auprès de celles qui nous laissent assez de 
sang-iroidpour nous servir de nos ressources. 

M™« DERVAI.. 

Par exemple , ceci n'est pas flatteur. 

DERYAL 

Comment doncp 

M"** D E R Y A I, 

C*est que yous aYCz beaucoup d'esprit en 
ce moment. 

DERYAL. 

Parce que je n'ose déraisonner. Si je n^é- 
coûtais que mon cœur... 

M°* DERYAX.. 

Oh ! ne parlons pas de cela , s'il yous plaît. 

PERYAL. 

Vous ne me faites pas l'honneur de me 
croire dangereux? 

M"^« PERYAL. 

Dangereux ! non ; mais fort aimable. 

LISE5 à part. 

Abi ! ahi ! 
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DERYAL. 

Ce défaut-K^ , vous le portez i\ Tcxcès^ et 
je me garde biea de vous en faire des re- 
proches. 

M"* DERVAX. 

Je conçois qu'il est pardonnable. 

DERVAX. 

Il justifie ce que j'éprouve, et ce que ye 
me peruicts de vous dire. 

M™* DERVAL, liant. 

Lise avait bien raison. Il arrive à la cam- 
pagne des choses d*une singularité... 

DERVAL. 

Ce quîm'arriveà moi est inconcevable. Je 
descends dans celte auberge , je maudis le 
relard que j 'éprouve , je m'emporte, je vou5 
vois , et... (// s^ arrête. ) 

M™- DER VAK- 
EtP.- 
DERVAL. 

Sans compliment , sans politesse , je suis 
enchanté de u'Ctre pas parti. 

M"*^ DERVAL. 

C'eft du fatalisme, cela. Monsieur me coq- 
oaît depuis ciuq minutes... 
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DBEYÀL9 tendrement. 

En faut-il tant pour vous juger ? 

M"* DEftVAL. 

Et moi qui ai la bonté de me prêter à de 
semblables folies ! Réfléchissez , Monsieur , 
revenez à la raison. 

DE&y AL. 

De la raison auprès de vous ! quelle idée 
ayez-vous donc de vous-même ? 

M"* DERVAL. 

Ne VOUS serait-il pas égal , Monsieur , de 
parler d'autre chose ? 

DERVAL. 

Égal ? non. 

M*»* DEBVAL. 

Possible^ au moins? 

DERVAL. 

Si décidément vous Tordonniei .. 

M"^® DERVAL. 

Je vous en prie. 

DERVAL. 

Je vais tâcher de vous obéir. 

M"* DERVAL, d'un air indiOcTenl. ! %. • .. 



De quoi parlerons-nous ? 

Comédies eo prose. lO. ai> 
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BBAVAfc. 

Un seul «ujetDi'ialéressait. 
G)Blui-ià toas est interdît. 

DEEYAL. 

Les autres me sont tout-à-fait indifférens. 

Votre blessure » Monsicuir , ne parait ^s 

4ang^ereuse ? 

PBRVAL. 

De laquelle parlez- vous , Madame ? 

M»^« BEBYAL. 

Monsieur ya oublier à Paris le« fatlg*ued de 
la guerre ? 

DERYAL. 

J'ai déjà tout oublié. 

m"** D E R y a L 9 avec timidilé* 

Monsieur n'est pas marié, sans doute ? 

DER YAL. 

Il y a un quart-d'heure , je me félicitais 
encore de l'être. 

urne D E R Y A L 9 d'un pelil ton piqaé. 

En Yérîté , Monsieur, vous n'a vCz pas la 
moindre complaise noe^ 



DlHYAIi 9 du même ton. 

Mais c*est qu'aussi 9 Madame 9 on n*es€ 
point exigeante à ce poînt-là. 

Sf TOUS continuez , je ne dis plus un mot. ' 

L 1 s E 9 h parL 

Beouter^ c*est répondre. / 

DERYA.!.. 

Eh bien ! Madame 9 je porterai la réserre 
aus&i loin quQ tous pourrez Iç désirer. 

A la bonne heure. 

DERY A.L. 

Je me garderai bien de vous parler d*amour. 

LISE 9 à part. 

Je ne vors pas ce qui lui reste ù dire. 

DERYAL. 

Que Yous importe 9 après tout, que jç n'aie 
pu vous voir sans la plus forte émotion, yous 
entendre sans yous trouver accomplie^ 

M*"'' DERYAL. 

Encore ! 

D B R V A L. 

Quel inlérrît peut vuus inspirer un homme 
que vous connaisse» ù pein^? , dont le plus- 
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grand tort est de ne savoir pas plaire , mai» 
f qui est à tous sans retour, et qui vous quit- 
tera désespéré de vous avoir vue ? 

M"* DERYAL , peinée. 

/ Tant d'opiniâtreté est au moins déplacée. .. 
Elle est indiscrète , offensante. Jusqu'à pré- 
sent , Monsieur , j'ai partagé un badinage 
que je pouvais croire innocent; je ternfjîiïerai 
cet entrelien comme je l'aurais commencé sans 
doule^si vous aviez éclairé plus tôt mon inex- 
]u'*rîence. On m'a imposé des devoirs , je les 
respecte {Tristement.) , je les chéris, et je les 
trahirais en restant plus long-tems arec 

^ vous. 

1 ( Elle salue et sort. ) 

i . SCÈNE XXIII. 

DERVAL, LISE. 

D E R V A. L 5 rêvant Sur le devant de la scène. 

On lui a imposé des devoirs. 

LISE,- toujours assise et brodant. 

C'est la première fois qu'elle s'en plaint. 

DERVAL. 

Elle les respecte. 

LISE. 

C'est bien la moindre chose. 
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DERVAL. 

Cependant, à travers sa dignité 9 j'ai cru 
démêler une teinte de sensibilité... 

LISE. 

Il pourrait bien avoir raison. 

DERYAL. 

Une femme polie écoule. 

LISE. 

I 

Et bien souvent à tort. 

BERVAI. 

Mais on n'écoule pas jusqu'à la un un 
homme qui déplaît , et qui s'explique nette- 
ment. 

LISE. 

La conséquence est naturelle. 

DERYAL. 

Kilo est charmante. 

LISE. 

C'est vrai. 

DERYAL. 

Je ne suis pas mal. 

LISE. 

11 est modeste. 

BER VAL. 

Elle me tourne la tête , elle est disposée à 

25. 
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nimer ; je m'attache à elle , et je ne la quitte 
plus... 

LISE. 

Oh! le petit scélérat ! 

DEB VAL. 

Eti*épuiserai tous les moyens de plaire que 
m*a donnés la nature. 

LISE. 

Quel plan diabolique ! 

D E B V A L 9 icniuutaiit la scèue. 

Mademoiselle ? 

LISE. 

Monsieur ? 

D B B V A L. 

Vous nie seconderez, n'est-il pas vrai ? 

LISE. 

Oh I bien certainement, non. 

BEBV AL. 

J'y compte cependant. 

LISE. 

Vous ayez très-grand tort. 

DERV AL. 

Vous rejetez le petit traité qtie je vous pro- 
pose ? ( Tirant sa bourse, ) Voilù pourtant les 
épingles du marché. 
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LISE 9 preQaot la bourse. 

Âh! on ne refuse pas des épingles. 

DBRYAL. 

Mais ce n'est pas tout de les prendre. 

LISE. 

C*est cependant tout ce que je puis pour 
vous. 

D E R V A L. 

Aie voilà fort avancé. Ah ! çày vous resterez 
neutre 9 au moins. 

LISE. 

d'est ce que je ne peux vous promettre. 

DERVAL. 

J'ai encore des épingles. 

LISE. 

Ah ! voyons cela. 

DERVAL. 

Non , je ne m'exposerai pas à perdre deux 
fois mes arrhes. Répondez-moi francheoaent , 
et vous n'aurez pas à vous plaindre. Votre 
maîtresse va sans doute ù Paris ? 

LISE. 

Ma maîtresse va en Flandre. 

DERVAL. 

Comment ! en Flandre ? 
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LISE. 

Cela vous paraît extraordinaire ? 

DERYÀL. 

Ridicule. Aller en Flandre lorsque fe vais 
à Paris ! Et que va t-elle faire en Flandre ? 

LISE. 

Remplir les devoirs dont elle vous parlait 
tout à l'heure. 

DEBVAL. 

I Elle a un mari flamand P 

LISEc 

Aî-je dit un mot de cela ? 

De grâce , finissons. Quel est-il ce mari f 
un vieillard , un sot ? 

LISE* 

Respectez vos généraux , s'il vous plait. 

DERVAL. 

Elle est la femme d'un officier général ? 

LISE. 

Dangereusement blessé à Fontenoy, 

DERVAL. 

Nous n'avons que le maréchal de camp 
d'Alleville,.. 
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LISE. 

C'est son épouse que tous avez eu l'hon- 
neur d'entretenir. 

D £ B V À L. 

Madame d'Alleville? 

LISE. 

Madame d'AllevilIc. 

DERVA L. 

Vous êtes bien sûre de cela ? 

LISE. 

Vous verrez que je ne connais pas ma maî- 
tresse. 

DERVAL. 

Friponne ! 

LISE. 

Monsieur. 

DERVAL. C^ 

D'AllevilIe n'est pas marié. 

LISE. 

Comment ! il n*esl pas marié ? 

DER VAL. 

Vous rougissez. Il y a de Tintrigue là- 
dessous. 

LISE. 

Pour qui nous prenez-vous ? 
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D E B y À L. 

Voire maîtresse u'îra point à Tournai : 
d'Alleville n'a besoin que de son chirurgien. 
Je me charge de Tépotise prétendue , je serai 
son consolateur. {S' asseyant, et tui prenant 
les mains. ) Et si , par hasard ^ vous aviez aussi 
un mari blessé... 

LISE. 

Finissez donc 9 Monsieur , vous chiffonoez 
mon ouvrage. 

DE R VAL y tournant et retournant la broderie. 

Le joli point f à qui est*il destiné ? 

hlSE. 

Mais TOUS êtes d'une pétulance. . . ' 

D E B y A L 9 prenant Touvrage. 

Comment donc 9 des vers! Ah ! vous faites 
des patrons avec des billets doux ! 

LISE. 

Vous m'impatientez , au moins. Je vais 
prendre aussi mon ton imposant. 

DERVAL 9 folâtrant. 

Oh ! par exemple, vous, vous n'j ga- 
gnerez rien. 

LISE. 

L'impertinent ! 
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DEBVAL , lisant. 

Il Vb époux inconnu tn'cngsige ; 
» Mon cœur, {.Tessé ^'eirarr, vols ftu-devtûl d« sieo.u «• 

( 5« /^9ânf vivement. ) Ah! moQ Dieu!...* 
mon Dieu I.... 

L1SE« 

QuVt-îl donc ? 

D E R y A L 9 hors de lui. 

Ce n*est pas là yotre écriture ? 

LISE. 

£h ! non. C'est celle de ma maîtresse. 

DEBVAL. 

Lise , ma chère Lfse , je suis l'homme du 
monde le plus heureux. ( // met la broderie 
dans sa poche, ) 

L I s B 9 se levant. 

Mon ouvrage. Monsieur. Rendez-moi donc 
iDon ouvrage. 

D Eft VA L 9 descendant la scène. 

Xl^esl ma femme, c'est elle .. Derval , dont 
on me demandait des nouvelles, d'Alleville qti 
est garçon , ces vers qu'elte a écrits... c'est 
«Ile, c'est elle. Oh ! j'en perds k raiaoa« 

LISE , stupéfaite et h su place. 

En honneur, je n'y lÉoiiipfends rân. 
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DEfiYÀL. 

Elle est venue au-devanl de moi; oh! 
comme je dois l'aimer ! £lle a youlu m'éprou- 
^ ver; oh ! comme je vais le lui rendre ! {Appi- 
lanty en sortant.) Mon ami^ mon ami! 

LISE. 

Mon ouvrage, Monsieur, mon ouvrage... 
Il a quelque chose d'extraordinaire , ce jeuoe 
hom±e-là. 

SCÈNE XXIV. 

LISE, M"*^ DERVAL. 

Qu'avez-vous donc,. Mademoiselle? Qui 
peut occasionner ces clameurs ? 

LISE, 

C'est ce M. d'Héricourt qui en conte à 
toutes les femmes , qui n'est pas trop réserré 
avec quelques-unes , qui ne l'est pas assez avec 
d'autres, qui badine, qui folâtre, et qui 
enlève... 

Qui enlève ? 

LISE. 

Un très-beau point que je ne brodais point 
pour lui. 
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M'"*-* DE UVAL. 

Espièglerie d'un jeune homme, qui a peut- 
Être moins de tort que vous. Si vous ae vous 
étiez pas prêtée ù ses plaisanteries... 

L 1 s E ^ piijnée. 

Pas plus que vous, Madame, à tous les 
contes qu'il vous a débités. 

Des contes ! Vous avez des expressions 
singulières... Cet bomme est aimable , il s'a- 
muse; ne fallait-il pas pousser le ridicule 
jusqu'à s'en fûcher sérieusement? J'ai dû lui 
imposer silence, je l'ai lait; et je n'attache 
pas la moindre importance à tout ce qu'il m'a 
dit. 

LISE. 

Je vous assure , Madame , que cet espiègle- 
là n'est pas du tout sans conséquence. 

M°*« DEBYA.L. 

Point d'apostilles , s'il vous plaît : je sais ce t 5 
que je dois faire. ^ 

LISE. 

Madame, je me tais. 

H™« DERVÀL. 

Vous vous taisez !... Ce sont vos réflexiooi 
que je vous prie de supprimer ; mais je veux 
savoir ce qui a pu vous alarmer dans cet homme 

Comédies en {«rose. iG. ^rO 



3o9 LES BIVAlTX D'EUX-MÊMES. 

{La contre fesant. ) qui ne vous paraît pas sans 
4)OD5équeace. 

LISB. 

D*abord 5 Madame , c^est un homme char- 
maat. 

M"»« DBBTAL. 

Je l'ai vu ; après ? 

1.1 SB. 

Il VOUS aime. 

M"» DBETAL. 

£h 1 je sais cela. 

LISE. 

Il a le désir de plâtre. 

M™* DBBTAL. 

Eh! qu'importe? 

LISE. 

Et il se flatte de réussir : il m'a même pro- 
posé de le seconder. I 

M™* DERYAL. 

Pure étourderie. 

LISE. 

A la bonne heure ; mais on étourdi aima- 
ble.... 

M"** DBBVAL. 

M'est pas à craindre pour uœ femme pru- 
dente.... 
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.LISE> à part. 

Agée de seize ans. 

M"« DEBVALr 

Enfin , jusqu'où ont été vos observations ? 
Est-ce sur ces riens que sont fondées vos 
craintes obligeantes ? 

LISE9 à part. 

Des riens ! il faut déplaire 9 ou voir comme 
elle. 



rma 



DERTAL. 



Eh! parlez, pariez donc. M. d*Hérrcourt 
s*en est-il tenu à des idées générales ? rien de 
particulier, nulle curiosité, point de questions? 
qu'a-l'îl dit ? Répondez. ( IroniijuemenU ) J'ai 
le plus grand intérêt à bien connaître cet 
hourme dangereux. 

LISE* 

Yous sentez bien , Madame 9 que lorsqu'on 
vous a vue 9 on doit chercher \ vous revoir. 

Au fait , par grâce. 

LISB. 

Et pour cela , il faut au moins savoir votre 
nom. 

M** DEBVAl. 

£t vous avez répondu P. .• 
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LISE. 
Selon vos ordres , madame d'Alleville. 

m"* DERYAL) retenant nn soopir. 

Vou^ avez bien fait ; il vaut mieux , peut- 
être, qu'il ne me connaisse pas. • 

LISE. 

Cependant, Madame, cette réponse , que 
TOUS approuvez, a amené un petit incident 
qu'il n'était pas possible de prévoir. 

M"^® DERVAL. 

Et lequel , Mademoiselle ? 

LISE. 

Monsieur d'Alleville n'est pas ntiarié. 

M™® DERVAL, vivement. 

Et d'où savez-vous cela ? 

LISE. 

De M. d'Héricourt. 

M"*® DERVAL, irès-cliaudement. 

O ciel! M. d'Alleville n'est point marié! 
M. d'Héricourt le sait!... Et moi qui ne me 
V suis informée de rien avant de prendre ce 
'^ malheureux nom... Imprudente ! A la vérité , 
je n'avais d'autre intention que d'intriguer 
un moment mon mari : je ne pensais pas qu'un 
étranger... Et cet étranger, que doit-il croire 
à présent ? que je suis une femme sans état > 



K. 
ï 
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sans caractère , sans délicatesse 9 une de ces 
femmes avec qai on peut tout se permettre. 
Me voilà perdue dans son esprit. 

LISE, iincnicDt. 

Eh ! Madame , que vous importe , à la 
rigueur, l'opinion d'un homme que vous ne 
re verrez peut-être jamais ? 

M'"'-* DERVAL. 

Je ne le reverrai jamais!... Je ne le dois 
pas, je n'en ai pas l'intention ; mais une femme 
qui se respecte est jalouse de l'estime... 

LISE. 

Même de ceux qui lui sont indifférens? 

M'"« DERVAL. - 

De tout le monde , Mademoiselle , de tout /i 
le monde. Mais ne deviez-vous pas sentir que 
cette petite ruse ne regardait que M. Oerval? 
Ne deviez-vous pas craindre de me compro- 
mettre aussi cruellement ? Mais vous ne savez 
rien prévoir, vous ne savez rien saisir. 

LISE. 

Eh ! Madame . dans tout ceci , je ne vois 
que M. Dervîil qui mérite des reproches : lui 
seul est cause de ce maudit quiproquo. Un 
jeune homme blessé, ^A petit héros bien 
sémillant, bien empressé, bien tendre, mais 
qu'il n'est pas permis- d'aimer, est ici depuis 
une heure; et uii niari, pour qui une femut& 
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charmante reut bien courir les champs , se 
fait attendre ainsi! C*esl abominable. S'il avait 
de vous voir Tempressement qu'îl e^tprime 
dans ses lettres , ne serait-il pas arrivé aussitôt 
que ses deux camarades P Ne Taurait-on pas 
logé dans cette chambre? M. d*Héricourt 
aurait-il trouvé roccasion de vou» eDtreteair? 
Vous aurak-il jelée dans tous ces embarras? 

M"* DERVAL. 

C'est une remarque que j'ai déjà faite. 

LISE. 

Et qui sait encore quelle 6gure il aura, ce 
M. Dérval? On le dit bien ; mais il ne suffit 
pas qu'il soit du goût des autres ; il faut aussi 
qu'il vous plaise , à vous. S'il arait quelques 
rapports avec M. d'Héricourt... 

H''-*' DEBVALy avec cotnplaiscmce. 

Un peu de son amabilité... 

LISE. 

Même quelques-uns de ses traits , une 
partie de ses grâces. 

M''*« I> B A V A t. 9 avec abandon. 

Oai 5 je n'y pefdrais rien. 

la SB. 

Ni lui non plus/Ènfîfi, on le prendra tel 
qu'il est. 
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M"* DERYAI., avec nfi soupir. 
Il le faut bien. 

LISE. 

C'est wn mari. Voilà pourtant où nous ré- 
duisent (les parens qui font tout à leur tête. 
Mûrier des enfans qui ne se connaisssent point, 
qui peuvent ne pas se convenir l 

Au fond, cela n'est pas prudent. 

LISE. 

Empêcher une jeune personne de disposer 
clle-mêaie de son cœur ! 

M"* DEaVAL. 

Oh ! par exemple ! ceci est injuste. 

LISE. 

Injuste, tyrannique, atroce, révoltant. Je 
5uis persuadée que M. d'Héricourt a été marié 
comme vous ; il n'a pas l'air fort épris de sa * 
femme, et si vous étiez libres l'un et l'autre.. . { . 

M*" D E fi V A L . d'an too caressant. i /, 

Oh ! ne suppose rien, je t'en prie. ' 

LISE. 

Supposition bien innocente. 

M*' D E R V à L. 

Mais qui n'est pas sans danger. 
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. Mf V àfia air de compassion. 

A la Téritt , je si:n» bien qu'il l'ûut rompre 
celte liaîsoa. 

M""'DKBÏ*L. 

,; El:quitteT ce jeune homme arec l'idée 
' dé&TOrable qu'il h dû coiictvuir du moi ! 

' LISE. 

Il serait dur de lu lui Tiisscr. 

- M""'II8HVll., 

Je ne peux m'y résoudre. Je toux le di- 
tromper; je le doiii à ma répiilulion, à ms 
tronijuillité. 

USE. 

A H. d'Hëricoiirl liii-mCmc. Il sera en- 
chanté d'ap[i rendra que vous uvei taujoiirl 
des droits tV !;<>d rcspcol. {Elle ra pour sorlir.) 
Je le chercbt; , je le trouve , je l'uiDènc. 

Il"" DEaviL. 
■ OHif<ra.,.Non, non, demeure: plusd'enlre- 
tieQparlccuIfer;i]|)ii, Lise, noii. Bon ami el lui 
rentreront pour dîner; je m'oxpliquei ' ' 
maniire à inellre fln ii tout ceci. 



Voîll ees Messieurs. 
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SCÈNE XXV. 

FORVILLE, DERVAL, M-«DERVAL, 

LISE. 

FORYILLE9 dans le fond. 

C*est une extrayagance. 

D E B Y A L. 

Cela se peut, mais tu t'y prêteras. 

M** DERYAL9 embarrassée. 

Je ne sais, Monsieur, comment m'excuser 
auprès de vous... 

DERYAL. 

Vous n'en avez pas besoin. 

M"" DERYAL. 

Je me suis permis un stratagème... 

DERYAL. 

Agréable pour tous, s'il vous a amusée. 

M"'® DERYAL. 

Le nom que j'ai pris un moment... 

DERVAL. 

N'est pas le vôtre , je le sais. 

M""' DERVAL. 

Mariée très-jeune à un oflicicr de votre 
corps... 



Vi 
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DBBYAL. 

A Derval ; je le sais eneore , Madame. 

urne DBAYAL. 

Gomment ! tous le savez ? 

DEBYAL. 

Mademoiselle brodait sur des vers qu'elfe 
m\\ dit être de tous : Vers et broderie, j'ai 
tout saisi , tout emportée Enchanté du trésor 
que je possédais, je courais en jouir auprès 
de mon ami : jugez de ma surprise lorsqu'il 
a reconnu l'écriture de sa femme. 

M™^ D Ê R y ▲ £ , eflrayée et interdite. 

Ciel ! Monsieur serait. .^. 

DEBYAL. 

Derval, mon camarade et mon meilleur 
ami. 

M"* DERVAL f bas, avec une profonde tristesse. 

Ab I Lise ! 

List, du même ton. 
Ah ! oui , je vous entends. 

DEBVAL, bas à Forville. 

Parle donc. 

FOBVILLE) passant respectaeu sèment û M™« Ûenral. 

J'étais loin de vous croire ici , Madame; 
mars je me félicite d'être auprès de tou» 
quelques instans plus tôt. 
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11^ DBRTAL, àLise. ^ 

Quel ton ! 

£I9B. 

Pito jable , Madame. 

DERYiliy bas à Forville. 

iPius de YÎTacité , plus de chaleur. 

FORYILLE, basa Derral. 

Et si j'en allais avoir trop ? 

DEBTALy de même. 

Ne crains rien^ je suis là. 

FORTILLE9 toujours réservé. 

Quoi qu'on m'ait dit de vous, Madame 9 je 
vois, avec un plaisir inexprimable, combien 
vous êtes au-dessus des éloges ; il ne me reste 
plus qu'à mériter mon bonheur. 

DEBVAL,b9sâ Forville. 

Pas mal. 

M""* DE R VAL, très-froidement. 

Je m'efforcerai , Monsieur , de le rendre 
durable. ( Forville lui -baise ta main,) 

J>EBVAL. 

Bien, Irës-bien, ;\ merveille ! 

FORVILLE. 

Ah! tu trouves cela de ton goCrt? (//5e 
présente pour embrasser Af"* Dervai. ) 



£ 
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D E & y ▲ L 9 ba j , en le tirant par 4'Labit. 

Ceci n*est pas Décessaire. 

L 1 s E 9 passant entre Porville et sa maîtresse. 

Uq moment , Monsieur. Ayant que de faire 
le mari, il serait ù propos de pi:ouver que 
vous l'êtes. ( Derval glisse son portefeuille 
dans la poche de ForvUle. ) Il y a une fausse 
madame d'AUeyille, il pourrait aussi se trou- 
yer un faux M. Derval, et ce dernier qui- 
proquo fmirait par n'être pas plaisant. Allons > 
Monsieur, vos preuves P 

FORVILLE^ tirant le portefea'Iie. 

En faut-il d'autres que ces lettres char- 
mantes, où le sentiment se peint à chaque 
lûot ? 

M™*" DERVIL^ à Lise. 

Hélas ! c'est lui. 

LISE. 

J'en ai peur. {A Forville, ) Vous avez les 
lettres, c'est fort bien; mais qui nous répondra 
que c'est à vous qu'elles ont été adressées ? 

FORVILLE. 

La supposition est offensante. 

LISE. 

Ma foi.., Monsieur, dans une telle circons- 
tance, une femme ne saurait avoir trop de 
circonspection. 



% 
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P OR VILLE, bas à Derval. 

Tire-loi de là. 

M™® DEaVAL, à Forville. 

Il me semble en effet. Monsieur, que votre 
ton très-raiiîonnable et votre style trcs-léger 
ne s'accordent pas infiniment. 

LISE, h Forvilie. 

Allons , Monsieur, c'est bien le moment 
d'avoir de rimaçination. Voilà du papier. 
Écrivez un dernier billet doux, et nous 
sommes prêts à vous reconnaître. 

FORVILLE, bas à Dervai. 

Ma foi , je suis à bout. 

DERVAL. 

Vous me forcez à vous avouer, Madame, 
une supercherie dont mon ami conviendrait ^ 

avec peine. Peu exercé dans l'art d'écrire , . ^, 
il a cependant senti votre supériorité ; il a 
craint de perdre dans votre opinion , et il 
m'a pris pour secrétaire. 

M*"* DERVAL. 

Quoi! Monsieur, ces lettres que j'ai lues 
avec tant de plaisir... 

DERVAL. 

Sont de moi, et je le prouve. 

( 11 s'assied et écrit.) 
Comédies en prose. l6. 37 
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LIS^By â part. 

Il ne manquait pluâ que cela pocur acheter 
^e nous touj;ner ja tê^e. 

DElkTÀL^ ccrivani. 

Cependant mon ami a eu tort d'emjxrunler 
une main étrangère , et je je prq u y. e encore. 

( 11 se lève et lit.) 

M Pour i)ieu. écrire à ce. qu'on aime , 
» A-tTon besoin de son esprit ? 
» Xa plume va , court d'clle-ipéioe , 
» Quand c'est TanvcMir qui la coodoit..» 

( 11 préscnle le papier à madame DervaL } 

LIS.E;9 à pad. 

Jl a juré de se faire adorer. 

DERYàJL^ bas à Forvîlle. 

J'espère que c'est 4à de la présence d'es^ 
prit. 

,M"*« DBRTAL9 bas attise. 

11 n'est plus possible de douter. 

LISE 9 basa madame Dcrval. 

Jl faut au moins gagner du tems. 
ftl'"c D E R VA L • de mécne. 

A quoi bon ? 

LISE 9 de m^me. 

Pour se consulter, pour prendre un parti. 
Allons, du courage, éloignez-mot ce uiai;i-là. 
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M*"« DERVÀL. 

Ce que vous me dîtes'. Messieurs, ce que 
je vois , la proWté^que je vous accorde , tout 
semble se réunir pour me convaincre; ce- 
pendant vous me permettrez de ne rien pré-- 
cipiter. 

FORVILLE. 

Quoi ! Madame ? 

LISE, bas à madame DerTa!. 

Appuyez; ferme! 

M*"* DERVAL, Il Forvillc. 

C'est à Paris , c'est en présence de ma 
famille que ]e recevrai , que je reconnaîtrai 
mon époux. Voilà, Monsieur, ma dernière 
résolution; et, loin de me blâmer, je me 
flatte que vous me saurez gré de ma prudence. 

FO R y I L L B , bas à Derval. 

Eh bien ! où tout cela va-t-il te mener? 

DERVAL, bas à Foi ville. 

Tu ne le vois pas ? 

FORVILLE , de même. 
Non. 

DERVAL, de même. 

Tu ne vois pas sa contrainte , la froideur v ^j 
qu*elle te marque ? \ ' 

FOR VI LLE, demémc. 

Qu'en résulte-t-il ? 
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DERYÀL* dtt m^e. 

La certitude d*ôtrc aimé pour moi-même. 
Résisterait- elle aux preuves que nous lui 
avons données 9 si elle n'était fortemtînl 
prévenue en ma faveur? Oh l c'esl char- 
mant, délicieux, divin ! ^ 

LISE. 

Messieurs, qui passez le tems à causer «ntre 
vous, et qui pourriez mieux remployer^ 
vous connaissez les intentions de Madame > 
voulez- vous bien vous y conformer? 

DER VAL» 

Quoi! nous retirer à Hnstant même "^ 

LISE. 

Si vous le trouvez bon. On vous a notifié 
qu'on ne reconnaîtrait personne qu'à Paris , 
et nous n'avons que le tems nécessaire pour 
nous remettre de l'épouvante qu'inspire 
d'abord un mari^ à une jeune personne de 
seize ans. 

DERVAL. 

Il n'en est pas moins plaisant qu'on se 
permette de le mettre à la porte. 

Lise. 

Il serait bien plus extraordinaire que Mon- 
sieur n'eût pas le mérite essentiel d'un époux*. 

FOa VILLE. 

Et lequel? 
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LISE. 

La docilité. 

FORVILLE» 

Il n'y a rîen A répliquer A cela ; pourvu 
cependant que Alademoiselle ait exprimé le 
Y(Bu de Madame. 

M"* DBRYÀL. , 

Vous m'obligerez , Monsieur , en me per- 
mettant de me recueillir quelques insfans. 
{On se salue, ) 

DEaVALy â Foi ville, en sortant. 

Ah ! mon ami , que je suis heureux f cette 
fcmme-lù le déteste. 

SCÈNE XXVI. 

LISE, M- DERVAL. 



USE. 
( Elle fixe sa maUresse les bras croiscîs» et après an lenvB, 

Eh bien ! Madame? 

Je suis désespérée. 

LISE 9 vivement. 

Du désespoir ! fi donc I c'est la ressource 
des dupes. Oseï yous éleYer contre l'espèce 

u5, ^ 
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(le yiolcnce qu'on vous a faite 9 et réclauiez 
. les droits les plus simples. Quoi ! un conirat 
/ passé à un âge où on ne dispose de rien , une 
signature arrachée » lorsque tous ne vous 
connaissiez p.is encore, tous lierait pour la 
yie r Monsieur Derval n'a que le titre de Totrc 
époux : aujourd'hui on fait tout aTec de l'ar- 
gent; TQps le prodiguerez pour rompre un nœud 
mal assorti, et, si vous n'êtes pas à l'honiniequi 
TOUS est cher, tous ne serez pas du moins à 
celui que tous ne pouvez supporter. 

M™* DERVAL. 

Ah I. Lise, quelle cruelle extrémité ! 

LISE. 

Point de mots, Madame; ûe n'est point 
avecdesexclamations qu'on corrigée la fortune. 
Que le raisonnable , le réfléchi , l'indiiTéreot 
Derval apprenne le cas que fait une jolie 
femme d'un sage de vingt ans. Indifférent 
auprès de tous, c'est étonnant» inconccTable, 
cela tient du prodige... {Avec désordre, \ 
Ah î... ah!.^. Madame... Madame... quel trait 
de lumière I... 

M'^'*' DERVAL, bngalssamment. • 

Aurais- lu quelque chose de consolant à me 
dire? 

LISE, avec la plas grande chalear. 

c) Mes idées se suecèdent avec iine rapîdi té. . . 
Ce d'Héricourt, qui d été pendant six ans U 
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secrétaire de votre époux, qui pendant cette 
ftuite d'années ne Taurait pas quitte un seul 
instant, qui aurait écrit pour lui dans un tems 
où Derval ne soupçonnait pas l'avantage de 
bien écrire, pour Derval dont les parons n*ont 
jxunais méconnu récriture ; ce prétendu 
Derval, qui a, dil-il , reconnu la vôtre, lors- 
que d'Hcricourt, en la voyant, n'a. pas été 
maître de ses transports ; la froideur du pre- 
mier, qui n'est pas naturelle; la gaîté du 
second; à qui celle rencontre imprévue devait 
déplaire , qu'elle devait désoler... 

WL'"« DERVAL. 

. Je te devine ; et je n'ose espérer^ 

L I SE , avec force. ^ 

D'Héricourt est votre époux. *' 

M"*° DERVAE. 

Ah ! que j'ai besoin de te croire î' 

LISE. 



Croyez , et punissez-le d'avoir osé ruser. \ 
{Elle appelle. ) M. Derval ! M. Derval !- 

M"**^ DERVAL. 

Que vas-td faire ? 

LI s E. 

Il vous a'fait trembler; qu'il tremble à-son: 
tour^ qu'il se repente^ qu'il s'accuse. 



CU^ 



•}'i 



3so LES RIVAUX D'EUX-MÊMES. 
M"**^ DE R VAL 5 tendrement. 

Tu es persuadée que c'est lui y et tu veux 
ramiger! 

LISE. 

^ Point de pîlié ! Désoler un mari , c'est 

C Tcnger tout un sexe. M. Derval! M. Derral! 

SCÈNE XXVII. 

DERVAL, FOKVILLE, M'»^ DERVAL, 

LISE. 

LISE 9 à Derval. 

Moins d'empressement, Monsieur ; ce n'est 
pas tous qu'on demande. 

DERVAL. 

Je ne quitte jamaîs mon ami. 

LISE. 

f Pas même auprès de sa femme ? Ce serait 
/ U!i peu fort. 

DERVAL. 

Eh î que lui veut Madame ? 

LISE. 

Eh ! quel compte doit-elle à Monsieur? 

DERVAL. 

Je suis le confident, l'agent, le faetotùm 
de Derval. 
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LISE. 

Cela n'empêchera pas Madame, qui a ré- 
fléchi à ce qui vient de se passer, d'avoir 
avec Monsieur une conversation particulière» 

DERVAL^ 

Particulière ? 

LISE. 

Où je ne serai pas même admise , moi qui 
suis son conseil privé. 

DERTAL. 

Et l'entretien aura lieu ? 

LISE. 

Eh ! parbleu ! dans sa chambre. f 

'i 
BERYAL, s'écriant. 

Comment, dans sa chambre f 

FO R YI L L E , bas â Derval 
Tu te décèles. 

D E R Y A L , bas â Forviile. 

C'est égal. Je ne pousserai pas l'épreuve 
jusque-là. 

FORYILLE, de même. 

Mais tu veux que je fasse encore le mart^ 

DERYAL,dc même. 

Oui, devant moî. 



^/ Je 
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LIS E 5 bas à madame Derval. 

Que vous ai-je dit ? 

M™^ D E R y AL , bas à Lise. 

Sa crainte, sa rougeur, son embarras, 
tout le trahit. Ah! je respire, je renais au 
bonheur, et je reviens ù la guîté. 

LISE, de même* 

Intriguez un peu cet aimable fripon-là. 

M'^'^ DERVAL, à ForviUe. ' 



me reproche sincèrement, Monsieur, 
la manière dont je vous ai reçu tantôt. Dnc 
réserve bien naturelle à mon âge m'a em- 
pêchée de vous répéter ce que je vous ai si 
souvent écrit: sortez de Terreur à laquelle 
j'ai pu donner lieu. J'ai applaudi , en tous 
Toyant , au choix de mes parens ; et je sens 
que l'obéissance a quelquefois ses douceurs* 

DERVAL. 

En voici bien d'une autre t 

FORVILLE , finement et bas à Dervat 

Je plais, mon ami, je plais, et lu ne l'en 
doutais pa.«. 

M"' DERVAL, h Forvillc. 

Nous avons A parler d'affaires importantes* 
TOUS voudrez bien m'accorderun moment. 
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BERYAL^ bas à Forville. 

Demeure , je t'en prie , je l'exige, 

LISE 9 ^jui a avancé un siège , â Derval. 

Asseyez-vous, Monsieur, je vous tiendrai 
compagnie. Vous me raconterez la bataille 
^e Fontenoy, vous me parlerez du maréchal 
4t Saxe 

DERVAl. 

Point de mauvaise plaisanterie, Mademoi- 
selle , s'il vous plaît. ( Bas à Forville. ) De- 
meure , te dis-jc , ou je me fâche sérieuse- 
ment. 

FORV^ILÊ 

Comme tu voudras. Un pareil lôle-a-tAle 
ne peut trop s'acheter. ( Présentant la main 
À madame Derval. ) Je suis à vos ordres. 
Madame , et je vous prouverai , par les soins 
les plus tendres, combien je suis âatté de 
rhonûeur d'être ù vous. ; 

DERVAL. 

Je jette mon masque ; ceci devient trop 
.vil*. ( Passant entre Forville et sa femme, ) \h\ 
moment , Madame. Vous ne savez pas avec 
4\\x\ vous vous retirez. 

M"»« DBRVÀX. 

Avec un homme fort aimable que vous 
.m'avez présenté en qualité d'époux. 



V 

V 
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deryàl. 

Mais c'est qu'il ne Test pas , Madame; il oe 
l'est pas du tout. 

M*"® DE R VAL. 

Ce que vous me dites est-il possible ? Ah! 
j'en serais au désespoir. 

DERVAI. 

Cl Eh bien ! Madame , désespérez- vous tout 
ol ;à votre aise. C'est moi qui suis votre mari. 

M"* DE R VAL. 

Toujours gai , toujours plaisaat. 

DERVAL. 

Je ne plaisante points et je n'en ai nulle 
:cnvîe. 

M™® DERVAL. 

Rappelez-vous les preuves positives que 
v^us-mêine m'avez données. Mon jugement 
les adopte^ et mon cœur les confirme. 

DERVAL. 

Votre cœur ! Vous ne me persuaderez pas 
q\x\ n cœur s'anime en cinq minutes. 

M""® DERVAL. 

Vous m'avez bien juré , vous , que le vôtre 
s'était enflammé en une seconde ! 

DERVAL. 

Cela fait votre éloge. 
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»■• DERYàTi. 

Je fais aussi celui de Monsieur. 

D E R y À L 5 après un tems. 

Ma chère amie ? 
Il est familier. 

D E R V A I.. 

Vous m'avez bien l'air de vous moquer de 
moi? 

M"* DERVAI. 

Oh ! je n'oserais. 

DERYAL. 

J'ai voulu plaisanter et j'ai eu tort, je le 
sens, 
même 

ma séduisante amie , vous prétendez me punir; 
Ti'est-C3 pas vous punir aussi vous-même ? Le 
temps perdu ne se retrouve jamais. ( A ses 
genoiix, ) Grâce, femme charmante, et pour 
vous et pour moi ! 

M"^ DERVAI, , mollement. 

Ah! je suis trop heureuse pour me dé- 
fendre plus long-tems. Il est si doux de 
céder à ce qu'on aime ! ( Elle le relève et 
• l'embrasse. ) 

LISE, à part. 

Je ne me serais pas rendue ainsi, il eût 
acheté la victoire. 

Comédies en prose. l6. 28 



i voulu plaisanter et j'ai eu tort, je 1^ r w if; 
Le plus fin de nous n'est qu'un entant, { j 
\ avec la plus ingénue. Mon aimable , ' 
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DBBTAlt f & 8a feoime. 

Ma bonne amie, j'ai à vous rappeler que 
nous avons une noce à faire; £e$ans-la ici. 

Croyez-vous ? 

LISE. 

Ouille plus tôt sera le mieux. 

DERTAL. 

Sans étiquette » loia des importuns. Nous 
admettrons cependant un tiers. 

L'aimable amour ? 

DERVAL. 

Celui-là ne te quitte point. 

M"* DERYAL. 

Paisses-tu penser toujours de même ! 

DERVAL. 

Peul-on changer quand on est bien ? 

FORYILLE. 

Vous vous êtes éprouvés tous deux, et vous 
n'avez pas à vous en plaindre : tenez-vous en 
là, je vous le conseille; on ne s'éprouve pas 
toujours aussi heureusement. 

riN DES RIVAUX d'eUX-MÊMES. 
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